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VERS A MADAME CIIÉKADAMK,
GrlLi! i trolri! pineau , ma vanité »'<Hpi)|p , Gric« 1 vous maiolenaat je vivrai <|DOÎ([ue niurl. Si gnaà hounear me uiuble uni- nii'ivi'illr , Et je suis luut lii^r d'un tel sort.
Parmi vur ilébitiiura sount^ii t(uc je i> Car d'ètri' ingnii ju n>nii jamais lo lori ; a postéritA si quoique jour j'.ii
is devrai mou passe|iorl.
INTRODUCTION
Il y a cinq ans que j'écrivais ceci (i) : « dans le
• temps du Directoire, on a joué pendant plusieurs
• années à Paris, sous le titre bizarre de Pantomimes » dialoguees un assemblage de scènes informe, abortif » et monstrueux; il était orageux comme une émeute, » mystérieux comme une conspiration , bruyant et » meurtrier comme une bataille ; on y voyait tou-
• jours des spectres, des cavernes, des cachots et du » merveilleux; enfin tout ce qui est propre à un art
• dans sa première enfance.
» Mais le mélodrame tel que nous l'avons vu depuis » 1 800 , naître , se développer et grandir sous les » inspirations de l'auteur inventif de la Femme à m deux maris, des Ruines de BabylonCy du Chien de mMontargiSy de la Fille de V Exilé y etc. etc., est
( 1 ) Rsvus dbParis ( tomo dii-nonvièmc , n» 1, 5 Juillet 1835) : Du Mouvemeni inUlleeluel et liUéraire sous le Directoire et le ContukU.
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devenu un genre nouveau; il est à la fois le tableau véritable du monde que la société nous a fait et la seule tragédie populaire qui comâenne à notre époque.
» Le mélodrame n^a jamais été mis à sa place ; sa naissance date de Cœlina.
»Le talent de M. de Fixer écourt n'a pas été apprécié jusqu'ici à sa juste valeur, et cependant l'ingénieuse abondance de cet auteur dramatique a doté la scène d'un grand nombre d'ouvrages intéressants, remarquables parla clarté des expositions , par l'habileté de la conduite, par l'entente merveilleuse des effets, par l'enchaînement si progressif et si bien ménagé des événements, par la nouveauté si hardie et cependant si vraisemblable des moyens , par la propriété même du st}^le général que sa forme solennelle et apophthegmatique rend plus propre, quand elle est nécessaire, à laisser de profondes traces dans l'esprit, mais qui offre partout ailleurs assez de correction , de naturel et de grâce, pour faire honneur à des drames d'un ordre plus élevé. Je lui sais moins de gré pourtant 9 de ces brillantes qualités dramatiques dont les distributeurs en titre de gloire littéraire auraient dû lui tenir compte avant moi , que du sentiment profond de bienséance et de moralité qui se manifeste dans toutes ses compositions. C'est que je les ai vues, dans Pabsence du culte, suppléer aux instructions de la chaire muette, et porter.
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SOUS une fonne attrayante qui ne manquait jamais son effets des leçons graves et profitables dans Pâme des spectateurs ; c'est que la représentation de ces ouvrages vraiment classiques, dans l'acception^ élémentaire du mot^ dans celle qui se rapporte aux influences morales de Part , n'inspirait que des idées de justice et d'humanité, ne faisait naître que des émulations vertueuses, n'éveillait que de tendres et généreuses sympathies, et qu'on en sortait rarement sans se trouver meilleur; c'est qu'à cette époque difficile , où le peuple ne pouvait recommencer son éducation religieuse et sociale qu'au Théâtre , il y avait dans l'application du mélodrame au développement des principes fondamentaux de toute espèce de civilisation, une vue providentielle. Cette puissante action de la comédie populaire qui était sans exemple depuis les anciens , avait commencé à se révéler sous le Consulat; elle se prolongea pendant toute la durée de PEmpire , et en aucun temps, la classe qui la subissait immédiatement n'a été plus régulière dans ses mœurs, jamais les crimes n'ont été plus rares. Les méchants n'auraient osé se présenter dans un lieu de divertissement où tout les entretenait de remords déchirants et de châtiments inévitables. Un trouble invincible les aurait trahis. Je ne sais quel rang la postérité réserve à M. de Pixerécourt, parmi les écrivains de son siècle ; mais il y a bien des années que PAcadémic française lui doit le prix Monthyon. Je
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i»n'ai point d^objections contre les gros livres de » statistique chiffresque, d^ambitieuse métaphysique, » et de philantropie fastueuse dont la vogue a succédé » à celle du mélodrame. Je crois même sincèrement
• aux immenses avantages que le genre humain a
• retirés de leur lecture, quand il les a lus, soit pour » son améh'oration matérielle, soit pour son bonheur » moral ; mais il est une créance dont j'aurais bien » plus de peine à me départir; c'est que si une mission » d'influence utile et réellement sociale a été donnée »de nos jours à un homme de lettres, c'est M. de
• Pixerécourt qui l'a reçue. »
L'amitié qui m'unît depuis trente ans à M, de Pixerécourt , et qui est fondée entre nous sur de vives sympathies de principes, d'affections et de goûts, n'a influé en rien sur ce jugement. Py persiste, et je fais mieux , j'accomplis le devoir logique que celte opinion m'imposait, en acceptant le titre d'éditeur de ses ouvrages. Beaucoup de circonstances les ont éloignés du Théâtre, pour un certain temps : la catastrophe qui a dévoré en une heure celui que M. de Pixerécourt avait créé; la mobilité d'un pid)lic avide de sensations nouvelles et profondément antipathique pour tout ce qu'il a aimé, quand ce qu'il aimait a vieilli ; l'effrayante altération des mœurs nationales et de l'esprit d'une certaine classe du peuple qui a pris en exécration tout ce qui lui rappelle la vertu, même dans les jeux de la scène; l'invasion d'une école excentrique, appliquée avec une soUici-
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tude infernale à faire valoir les beautés poétiques du crime y et qui est, il faut le dire, comme toutes les littératures, Fexpression vraie d'une déplorable époque. Je ne me dissimule donc point que la publica-y tion du Théâtre de M. de Pixerécourt n'est pas une de ces entreprises qui garantissent à l'éditeur et au libraire les brillants succès de la mode. Ce que j'y vois, quant à moi^ c'est un recueil d'ouvrages dont la destinée dramatique est probablement suspendue jusqu'à nouvel ordre^ dans l'état présent des choses, mais qui doivent tenir à un double titre une place distinguée dans les bibliothèques bien faites.
Je parle de leur vogue, et de leur influence, qui ne peuvent être contestées ni l'une ni l'autre. Ce n'est pas seulement à cent épreuves consécutives, comme le Timocrate de Thomas Corneille, que les pièces de M. de Pixerécourt ont été soumises ; c'est à des milliers de représentations, courues par toutes les classes de la société , et dont le peuple ne s'est jamais lassé , tant que son caractère n'a pas été perverti par les déclamations corruptrices des sophistes. Quant à leur effet sur la morale publique, fautril répéter que le long espace de temps, embrassé par le Théâtre de M. de Pixerécourt, est le plus pur de toute espèce d'attentats dont les registres de nos tribunaux aient conservé le souvenir? Dirai-je encore une fois que le crime n'a jamais été plus rare, sur* tout dans les classes inférieures ? C'est que les classes inférieures allaient chercher alors au spectacle des
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émotioiis qui étaient toujours sans dangers^ qui étaient souvent salutaires; c'est que le mélodrame était un tableau chargé avec adresse , où le crime paraissait dans toute sa repoussante laideur, où la vertu était parée de toutes les grâces qui la font aimer, où le jeu de l'intelligence providentielle dans les affaires humaines était relevé par les circonstances les plus vraisemblables et les plus frappantes ; c'est qu'on en sortait toujours meilleur, et ce n'est pas ici une vaine hyperbole.
U n'est personne dont le sang ne se soit rafraîchi aux conversations touchantes de ces spectateurs mal vêtus qu'un irrésistible intérêt associait pendant trois heures à toutes les angoisses de l'innocence persécutée, et qui saluaient d'un cri de joie unanime la punition du méchant. II n'est personne qui n'ait pu lire dans son journal ce mot profond d'un témoin en matière criminelle qui racontait qu'on lui avait proposé un crime, et qu'il s'était écrié pour toute réponse : < Malheureux, tu n'es donc jamais allé à la » Gaité ! tu n'as donc jamais vu représenter une pièce »de Pixerécourt!» Je dis qu'un Théâtre pareil est un monument.
Aux jours où nous vivons, le Théâtre est devenu l'école de toutes les passions mauvaises que son institution le destinait à corriger. Envoyez au Théâtre qu'on nous a fait, un homme qui n'a point de principes, ou qui n'a que des principes mal affermis (c'est & peu près la même chose); il aiguisera le
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soir un poignard pour se donner un air dramatique, et vous le verrez dans un mois sur le chemin du bagne, se draper fièrement des haiUons de Robert'- Macaire.
n n'est pas question ici de Papologie du mélodrame considéré comme ouvrage d'art. Sons ce dernier rapport , de jeunes et brillants esprits dont personne ne conteste la puissance, ne m'ont rien; lassé à dire, car la tragédie et le drame de la noo-^ velle école ne sont guère autre chose que des mélodrames relevés de la pompe artificielle du lyrisme; heureux les auteurs de ces productions d'ailleurs fort remarquables, s'ils avaient été aussi fidèles au but primitif du mélodrame qu'à sa forme! Que lé' mélodrame soit un genre à part et consacré, dani l'acception étroite que la littérature classique donne, â ce mot ; qu'il ne soit qu'une extension du roman y* assujetti aux coupes du dialogue et aux habitudes scéniques, la question n'est pas là. Ce qu'il j a dér certain^ c'est que dans les circonstances où il apparat, le mélodrame était une nécessité. Lé peuplé tout entier venait déjouer dans les rues et sur les places publiques le plus grand drame de l'histoire. Tout le monde avait été acteur dans celte pièce sanglante, tout le monde avait été ou soldat, ou révolution* naire, ou proscrit. A ces spectateurs solennels qui sentaient la poudre et le sang, il fallait des émotions analogues à celles dont le retour de l'ordre les avait sevrés. Il leur fallait des conspirations, des cachots.
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des échafaujds, des champs de bataille, de la poudre et du sang ; les malheurs non mérités de la grandeur et de la gloire, les manœuvres insidieuses des traîtres, le dévouement périlleux des gens de bien. Il fallait leur rappeler dans un thème toujours nouveau de oontexture, toujours uniforme de résultats, cette grande leçon dans laquelle se résument toutes les pliilosophies , appuyées sur toutes les religions : que même ici bas, la vertu n'est jamais sans récompense, le crime n'est jamais sans châtiment. Et qu'on n'aille, pas s'y tromper ! ce n'était pas peu de chose que le mélodrame! c'était la morahté de la révolution.
En le considérant ainsi , voyez comme il s'agrandit; comme il se rapproche de la tragédie grecque, dont il çst une contre-épreuve éloignée ; comme il pr^te, ainsi qu'elle , un habile et puissant auxiliaire à U providence, en la démontrant par des faits! dans l'absence d'une religion vraiment morale, et suCG^mment appropriée aux besoins sociaux, c'est le poëte ancien , personne ne le nie , qui a établi et m^tenu le culte des devoirs chez les peuples antérieurs .au çhrjistianisme. Eh bien! à la naissance du mélodrsgiie , le christianisme n'existait pas plus que s'il n'^v^aijl jamais existé. Le confessionnal était muré, la ctiairc/ét^it vide, la tribune politique ne retentissait quç« 4^ paradoxes dangereux, la théorie des intérêts m^t^riels avait remplacé dans les esprits l'idée de toute autre destination. Où les honunes seraientils allés puiser des enseignements propres à les di-
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riger dans les anxiétés toujours renaissantes de la vie, si ce n'eût été au mélodrame? Qu'on le demande à ce qui reste de cette vieille génération , et je ne crains pas d'être démenti : la verve infatigable qui entretenait ce spectacle de ses productions salutaires, a étouffé autant de mauvaises actions (bns leur germe, que Péloquence des Bourdaloue et des Bridaine. Elle a fiait tomber cent fois le couteau àp^ mains de Passassin, ; .
lliallait une sorte de génie pour comprendra, cette mission , il fallait autant de courage que de ts^. lent pour la remplir. Elle exigeait quelque chose df; , plus encore, c'est-à-dire une abnégation mille; içÂs;, plus rare que le talent, car M. de Pixerécourt n'igiiqn
rait pas qu'on tient peu de compte dans les ar,ts de l'utilité morale, et que des succès légitimement açqujç^. dans les grands théâtres ne lui feraient powt j^^t^i donner d'être descendu jusqu'aux petits, La voça^qn.) de l'esprit l'appelait peut-être ailleurs elle-même^ j).. obéit à celle du dévouement, et gloire lui en sqU, rendue, car il a fait beaucoup debien.Heureusçmefi^t pour lui, un tel sentiment n'a rien à envie^ ^qj^ jouissances de la vanité.
Sera-t-il nécessaire après ces considérations, de rér pondre sérieusement à quelques critiques de détails? .
Le style du mélodrame, a-t-on dit, est unejnno-'; vation dangereuse dans la langue. II est tendu, affecté, /?4^rt/)Ara^r, maniéré dans ses tours , exagéré dans ses images. Il n'a rien de cette allure naïve de
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la nature qui donne tant de charme à la parole des grands maîtres, et c^est pour cela qu'il n'est pas difficile de le traduire en phrases ridicules. Quoique nous n'ayons guëres le droite depuis quelques années, de nous montrer fort délicats en fait de style, je yeux bien accepter cette proposition dans toute sa rigueur. Je n'insisterai pas même sur les services que M. de Pixerécourt a rendus à la langue dont il possède si bien les ressources, en respectant partout sa correction et ses règles dans un genre dont la mode n'a pas consacré , dont la critique ne peut pas justifier toutes les licences. Je ne rappellerai pas que, dans d'excellentes scènes de Tékeli et de vingt autres piètes, il a fait preuve d'un admirable talent d'élocutionet de dialogue. J'admets encore une fois, jusqu'à un certain point, qu'on puisse le rendre solidaire des fautes et des excès de son école , et cette concession e»t assez large pour mettre mon impartialité à son aisé; mais il est juste, du moins, de rechercher, avec line attention sincère , les motifs qui ont pu entraîner un si bon esprit à méconnaître plus ou moins souvent, dans ses mélodrames, et bien moins sou*^ vent qu'on ne l'imagine, les règles de convenance et de goût qu'il a si scrupuleusement observées dans ses écrits d'un autre genre. C'est ce que je vais entreprendre.
L'Education du peuple qui sortait de la révolution n^avait ressemblé à aucune autre éducation humaine. Elle s'était faite dans les sections , dans les clubs ,
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dans les tribunes de la Convention , où la langue française venait de subir une épreuve qui a menacé d'être mortelle. La parole avait été en péril comme la société tout entière. On parlait faux^ c'était le caractère distinctif de Pépoque. Les expressions de ce temps-là s'étaient assorties à Pexagération vide et décousue des idées. L'ordre logique de la pensée avait fait place à une phraséologie creuse, maisr sonore, dont le retentissement était devenu une habitude et un besoin pour l'oreille du public. Il y avait un moule universel, à l'usage de la tribune, du bais reau^ du cabinet, de la presse, où la période oratoire venait infailliblement prendre sa forme ; il y avait un type banal dont elle était condamnée à recetbir Pempreinte avant d'entrer en circulation, et de tomber comme une monnaie dans le commerce populaire. Les bons écrivains ne s'étaient pas laissé surprendre par l'invasion de ce verbiage artificiel, dont la durée ne pouvait qu'être éphémère, mais les bons écrivains composent devant la postérité, et ne s'occupent que d'eUe.
n en était autrement de ces productions qui vivent ^actualité, comme on le dirait aujourd'hui, et dont Peffet est perdu, s'il n'est immédiat et soudain. L'imagination elle-même ne conçoit pas la possibilité de placer un traducteur entre le Théâtre et le parterre, et le drame doit être énoncé dans le langage que tout le monde entend, sous peine de n'être entendu de personne. Voilà pourquoi Aris-
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tophane et Plaute^ dont Pintelligence était si facile à leur auditoire, sont maintenant si obscurs. Le Drame classique n'a pas subi ches nous les mêmes révolutions, mais chez nous, le Drame classique est écrit pour les salons , et le langage des salons s'altère peu, ou quand il s'altère, c'est le poêle qui le modifie. Le langage du peuple est soumis à d'autres lois. Sa réforme ne dépend que du temps.
Le peuple de la révolution s'était approprié sans beaucoup d'efforts l'élocution emphatique des sophistes ; il la regardait comme une des conquêtes de sa nouvelle liberté, et la corruption de sa parole e^t en effet le vestige le plus sensible qu'aient laissé après elle ces tempêtes d'un demi-siècle dont il n'e^t pa^ encore sorti. On se tromperait beaucoup si op croyait le peuple fort susceptible de s'émouvoir amt beautés simples et naturelles du style. Il ne l'est point et ne l'a peut-être jamais été. A l'époque do^t je parle , il aurait regardé ces mots du cœur dont nous faisons tant d'estime , comme un outrage indidirect à son intelligence ; il aurait réclamé ce qu'il regardait, lui, comme de l'éloquence et de la poésie, la phrase redondante et parée, la phrase gonflée d'épithètes et de figures. Les gensd'une organisation délicate et cultivée tressaillent d'émotion à ce vers naïf et touchant :
« Je ne l'ai pas encore embrassé d'aujourd'hui, j»
Le peuple n'en est pas frappé , parce qu'il sait
1^TR0DUCÏI0N. xin
qu'il n'y a point de mère qui s'exprimât autrement. Mettez celui-ci à sa place.
ff Je ne Fai pas pressé dans mes bras maternels. »
Faites mieux. Sfettez-y quelque chose de plus maniéré, de plus contourné, de plus hyperbolique, et vous entendrez retentir un tonnerre d'applaudissements. Tel est le goût de la multitude; et ce goût qu'il fallait satisfaire était un écueil de tous les moments pour le talent de Fauteur. Il faut savoir gré à M, de Pixerécourt de l'avoir si souvent évité.
Je l'ai déjà dit de la haute mission dont M. de Pixerécourt se chargea si noblement. C'était un véritable apostolat, et la première condition matérielle de l'apostolat, c'est la connaissance des langues propres aux nations chez lesquelles on porte le bienfait de l'enseignement.
Après tout , le style du mélodrame n'est pas aussi répréhensible que le prétendent aujourd'hui des gens qui n'ont jamais eu de style d'aucune espèce. Il a ses excuses, et peut-être ses avantages. Il enveloppe quelquefois la vérité d'ornements superflus, mais il ne la falsifie point; il la cèle à demi^ mais il la contient; sa forme sentencieuse et quelque peu solennelle a quelque chose d'imposant qui lui donne un ascendant merveilleux sur l'esprit du vulgaire ; ses tours ambitieux et mystiques semblent commander le respect; ses figures et ses images frappent l'imagination et se saisissent de la mémoire.
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Entre mille difficultés vaincues, il y en a une dont on n^a pas tenu le moindre compte à M. de Pixerécourt , et qui aurait été invincible pour un génie moins ardent et moins résolu que le sien. Dans le plan utile et honorable qu^il s^était tracé, il avait tout à inventer autour de lui. Il n^était pas soutenu, lui , par la science harmonique de Ghérubini, de Lesueur et de Berton, par les mélodies promptement populaires de Dalayrac et de Boyeldieu. Il n'avait pas pour interprètes la tendre sensibilité de Simon , la vive et pétulante finesse de Mezerai, la chaleur entraînante de Damas , le goût spirituel et profond de Baptiste, Pénergie pathétique et sublime de Talma. Indépendamment de sa pièce , il avait à créer la décoration , la mise en scène, Pexécution , des acteurs pour la jouer, et jusqu'à un public pour la sentir. La répétition, c'était, pour M. de Pixerécourt, l'éducation du comédien. La représentation, c'était, pour M. de Pixerécourt, l'éducation du parterre. Tout cela s'est fait cependant, mais c'est M. de Pixerécourt qui l'a fait; et, si on ne l'a pas dit encore, il n'y a personne, du moins , qui puisse le contester.
Le plus grand nombre des lecteurs a dû remarquer entre tant de qualités éclatantes, cette admirable entente des effets scéniques que personne n'a porté plus loin depuis Sedaine, et dont l'application aurait certainement beaucoup embarrassé Sedaine dans les mêmes circonstances. Leur histoire spéciale pourrait avoir un vif intérêt dans des mémoires particuliers de
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Fauteur^quM écrira sans doute, et que jecrois destinés à jeter de vives lumières sur la théorie et sur la pratique de Fart, mais elle n^appartient pas à la critique extérieure. Je me bornerai à dire qu^un certain nombre de ses sujets sont empruntés à Fhistoire et aux chroniques , un certain nombre aux romans les plus populaires des premières' années du dix-neuvième siècle 9 un certain nombre encore aux productions les plus distinguées du théâtre étranger, arrangées pour le nôtre avec autant d'habileté que de jugement. Le reste relève des propres créations de l'auteur, et comme nul esprit n'est plus fertile que le sien en inventions ingénieuses et saisissantes, ce sont certainement les plus parfaites (1).
M. de Pixerécourt est peut-être le poëte dramatique de nos jours qui a le plus produit. Son recueil serait donc extrêmement volumineux s'il était complet. On verra par l'étroite mesure qu'il lui a donnée , combien il a été circonspect sur le choix des ouvrages qu'il a cru pouvoir rappeler, sans trop d'orgueil , à l'attention du public. Ce sont ceux dont des épreuves innombrables , à Paris et dans les provinces, ont déjà consacré le succès, et que sa modestie elle-même n'a pas le droit de croire dénués
(i) L*aateur des Templiers goûtait beaucoup les drames de M. de Pixerécourt. II l'engageait, il y a Tingt ans, i se présenter à TAca» demie française. Composez, disait^il, une îraqédie pour le théâtre français , afin de légitimer vos bâtards et vous serez reçu d'emblée ; je vous promets ma voix d'avance.
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de mérite. Ce quMl demande aujourd'hui à Topinion, ee n'est pas la révocation de quelques sentences plus ou moins rigoureuses ; c'est Payeu d'un suffrage si souvent renouvelé , qui a été le fruit le plus précieux de ses travaux , et dont un accident fatal a dévoré tous les autres résultats.
Je suis profondément convaincu qu'elle n'infirmera pas ses arrêts.
DÉTAILS SUR MA VIE
Paris, le 22 janvier 4836.
Dans une yallée délicieuse arrosée par la Moselle^ cette riyiëre vagabonde et limpide, célébrée par Ausone, s'élèvent, face à face, deux beaux villages surmontés de roches boisées et de vieux châteaux , restes des temps écoulés. Ces ruines fameuses par les guerres dont elles furent le théâtre, dominent la contrée ; elles se nomment PAvant-garde et Frouard. Sur la rive gauche du fleuve se trouve Pompey (Pompeiopolis) vieux bourg d'origine romaine. C'est là que je fus confié dès Page de trois mois aux soins empressés d'une bonne paysanne. Elle sut me rendre la vie qu'une méchante nour» rice m'avait presque arrachée. Jeanne Debiége, ma bienfaitrice, ton nom est inscrit en lettres d'or sur le marbre et dans mon souvenir. Tant que mon cœur battra , je me rappellerai avec la plus tendre reconnaissance que c'est toi seule , qui opéras ma
xym SOUVENIRS du jeune âge.
résurrection miraculeose. Tes soins assidus et vigilants 9 Peau "vivifiante de la Uosdle et l%abitude de la campagne me rendirent une existence nouvelle et vigoureuse. Pavais (juatre ans, quand , & * mon grand regret, on me ramena à Nancy. Dès ce moment tout mon bonheur cessa. A la tendre affection de ma seconde mère succédèrent les pleurs et la t sévérité.
A cinq ans , j'appris à écrire chez les frères de la Doctrine Chrétienne, puis j'entrai au collège.
Pétais dans ma huitième année, lorsque la direction de ma conscience fut confiée au père Munier; c'était un bon vieillard, d'une vie exemplaire. Ce choix fut un immense bonheur pour moi ; mon éducation beaucoup trop sévère, n'avait procédé jusquelà, que par la rigueur et les mauvais traitements. Ma jeune âme, si craintive, s'épanouit enfin aux doux accents de l'indulgence et de la divinité.
Pendant dix ans , ce vénérable ecclésiastique fîit mon seul ami , mon unique mentor. Je n'eus d'autres pensées, d'autres volontés que les siennes. Plus d'une fois il m'a sauvé la vie, ainsi qu'on le verra plus tard, et depuis sa mort jusqu'aujourd'hui son souvenir m'est demeuré présent. Il a soutenu constamment ce que Rappelle ma piété intime. Les sentiments nobles et généreux , l'honneur et la loyauté qu'il avait semés dans mon âme, dès mes jeunes années, sont encore et seront jusqu^â ma dernière heure , les arbitres de ma conduite.
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Il existe à une lieue de Nancy une maison de force nommée Maréville» G^est là que l'on enfermait les fous et les mauvais sujets pour lesquels les fa* milles riches obtenaient des lettres de cachet. En 1783, cette maison était sous la direction d'un frère ignorantin nommé Jean-Marie. Cet honnne était la terreur de la province : tout ce que l'on racontait de sa cruauté était effrayant.
Au oonmiencement d'août de cette année y mon père, qui passait toute la belle saison dans sa terre de Saint^Vallier, au milieu des Vosges, vint à Nancy, pour savoir, entr'autres choses, si mes études étaient satisfaisantes. Le collège était tenu alors par des chanoines réguliers , généralement instruits , mais très* exigeants ; car dans ce temps-là toute l'éducation tendait i une sévérité excessive. Il arriva donc que mon professeur de troisième. Marchand, était mérr content de moi, plutôt, je le dis avec franchise, & cause de mes espiègleries et de ma pétulance habituelle, que pour mon travail. Cet homme aussi laid que méchant, nous inspirait à tous une profonde aversion. Je m'amusais souvent à lui lancer adroitement des boulettes de mie de pain, ce qui égayait singu* lièrement toute la classe ; mais je fus vendu par un camarade et sévèrement puni. Le maudit professeur prit l'habitude de me faire mettre à genoux , au milieu de la classe et le plus souvent sur le seuil en pierre de la porte d'entrée, ce qui a dû contribuer sans doute à me donner la goutte. Cet homme annonça
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lotit d^abord à mon père que je n'aurais pas de prix à la distribution solennelle du 25 août. Mon père trouvant son autorité compromise, va tout incontinent à Maréville, trouve le frère Jean-Marie , Pamène à là maison, et règle, chemin faisant, le prix de ma pension pour les deux mois de vacances qu'il me condamne à passer dans cette maÎBon. On arrive. Quelques mots très-durs m'annoncent le sort que l'on me destine. On me repousse de fable et mon père m'exclut de sa présence. Pendant le diner j'entends prononcer ma sentence à haute et intelligible voix , et l'on y joint la série des châtiments auxquels l'impitoyable frère va me livrer. Frappé tout à la fois de terreur et d'indignation, une seule idée me domine, c'est que je n'ai pas mérité ce traitement barbare ; car il n'est pas toujours permis à un pauvre enfant d'obtenir des récompenses. .. • Mais depuis quatre ans que j'étais au collège où j'avais commencé ma sixième, chaque distribution de prix avait marqué mes succès; je m'étais constamment distingué. D'un mouvement spontané je jette par la fenêtre mes cahiers , mes dictionnaires , tous mes livres et même mes prix ; puis j'attends avec impatience la fin de ce triste drame.
c Non , non , m'écriai-je , quand mon père fut » parti avec le frère Jean-Marie, je ne serai pas » déshonoré aux yeux de toute une province ! Je »ne serai pas confondu avec des insensés et des
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•hommes pervers. J'aime mieux mourir ! » En effet, je m'échappe de la maison ef je me dirige , en eoiir rant, vers le pont de Malzéville où coule la Meurthe. Je n'avais qu'une idée fixe, mais terrible !••.• la honte du déshonneur ! à dix ans !
Au moment de m'élancer vers l'éternité , je pense à Dieu. Je veux absoudre ma conscience de tout m^J; je yole chez le père Munier. Mon cœur était gros de larmeSy je sanglotais , je me sentais mourir, maïs bientôt mon ange tutélaire rétablit le calme 4ans mon Ame.
Quel ravage une tète ardente et un cœur teodre pouvaient opérer sans la conciliante bonté de l'hownie de Dieu! C'était fait de moi. Mon sage mentw He rendît à la maison, il obtint de ma mère , non saiis peine y que ce projet déraisonnable serait, à jivpoais abandonné, et grâce à lui , on me dcmna la penpjssion de passer les vacances loin de mon père^ dans la famille de mes grands parents , à Pompey, où je retrouvai avec délices ma seconde mère.
L'année suivante (1784) se passa pour moi de toute manière à la satisfaction générale. Je fis ma première communion, sous les auspices de num §3(cellent directeur. Cest dans ces exercices de piété, si fervente et si pure, que le père Munier fit gerii^r dans mon âme les racines profondes qui se yont fortifiées depuis de jour en jour. C'est à ces idéçs religieuses et providentielles que j'ai att^dxéj^a vie toute entière. Ce courage de tous les in$îtant9,
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cette constance inébranlable^ cette yolonfé de fer qm m^ont soutenu dans les malheurs et dans les sùtSrsaiees qui ont traversé ma carrière si longtemps douloureuse^ tout pour moi s'explique et se traduit par un seul mot : Dieu !
Aussi n'ài-je jamais pu comprendre Pathéisme qui n'ofre ni bonheur, ni courage , ni consolation et qui entraîne à sa suite le suicide, le désespoir, PaBsassinat et tous les crimes les plus infâmes.
Voici un exemple à Fappui de ma morale. Dans les trois premières années de mon mariage prématuré, je me suis trouvé complètement malheureux ; toutes mes belles espérances de fortune s'étaient évanouies, je n'avais ni propriétés, ni place, ni argent, ni pain ! .... et cependant il fallait soutenir une femme et un enfant au berceau. Que faire? c'est dans mes sentiments religieux et si forts ^e j'ai trouvé une jrésigilatiôn admirable. JHavais composé et fait recevoir seize pièces à différents théâtres , dans- l'espace de cinq ans , mais aucune ne pouvait être représentée. Je me mis à la solde d'un marchand de la rue Saint-Martin, nommé Sauton, pour enluminer des éventails, et pendant dix-huit mois, je parvins par un travail opiniâtre à gagner 40 sols par jour. Je m'en fais gloire.
Les jeunes gens de Fépoque se brûlent la cervelle!... on s'asphyxient avec dd charbon, grâce à l'athéisme. "Moi; J'ai prié Dieu! et n'arpas désespéré de l'avenir. Lequel vaut mieux?
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Enfin f oette conslance éprouvée re^it sa récompense. Je parvins à iaire représealer les P§iiU Au^ çergnaUy et une fois lancé, je grandis de jour en jour, jusqu'à gagner 15, 30 et même SS^GOO francs ammellement.
Revenons éi collée. Je me distinguai en seconde, nuâs il &ut le dire, nous eûmes,i cette années là , un professeur nommé Ridiier^ aussi affiaUe ^ aussi instruit, que Marchand éttdt haïssable et brutal; Peas des prix, et Ton me permit de passer les deux mois de vacances à Saint-Vallier.
Je devais selon Pusage, entrer en rhétorique le 3 novembre. Mon père se proposait de me ramener an odlége ; mais une grande chasse au loup- devait avoir lieu à la Saint-Hubert, alors le pauvre petit écolier, bien que fils unique, fut conduit jusqu'à la grande route seulepgient par un domestique ,^ dans le cabriolet de famille , et obligé de faire, seul à pied, les huit mortelles lieues de pays, que Ton compte de Charmes à Nancy. U avait une pièce de 34 sols dans son gousset, et son petit fusil de chasse. en ban-* douUère.
Ceci parsdtra fort extraordinaire, sans doute, et presque barbare à ces bons parents d'aujourd'hui qui n'oseraient envoyer un enbnt de onse ai» (que j'avais alors) à BeHeville ou à Saint^liandé., sans:, le faire escorter par une bonne, au moins,, cl sans avoir retenu d'avance deux places dans une; voiture. dç lai banlieue^ ou dans ai|'Omnibus*>Maisftton;<éducationj
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àixigée par :im tanciea capitaine- major qpi WAifeété élevé cher les jéraiies^ «tpli|$ tard i l'école, militaire des'Cadett da:nMt de Pologne, était plus ^e aévëre. EUe participait tant à &it de celle des recrues. Aprèji tout , ce fut peut-être un bienfait. Il m'en eit resté toute ma vie pour mes parents un profond respect mêlé de crainte qui est rarement le firuit des .éducations modernes. Jamais de notre temps on n'entendait parler de parricide , il était réservé à ce que l'on nomme le progrèê d'épouvanter tous les jours la société par des crimes inouïs. Peut-être aussi , je dois à cette éducation brutale le tempérament sdlide et' la sobriété qui m'ont donné une constitution robuste et m'ont feit supporter des fatigues de tous genres. Sans doute, je lui dois également cette force niorale , cette indomptable volonté qui m'a fait réus- 8ir> à force de persévérance, dans tout ce que j'ai entrepris.
C'est dans la faculté de vouloir à propos, d'après les avis d'un jugement droit et d'une raison saine que je place la destinée de presque tous les hommes. Je ne crois point à ce que l'on nomme le bonheur. Une volonté énergique , dirigée par un esprit juste etùi coaor loyaL, voilà le secret de presque toutes les^existetteea d%olttdei ;
M Deux 'Ueues de traverse dans les bois, la nuit et par un »aavais temps, avaient ralenti mamardieâ td point que, parti de la maison & sîxheures du matin^ :iL. était déjà neuf henres quand le domestique
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me dcMendit à (Siarmes; il m^étah donc impon&le dteriver de jour à NfflQcy. Toutefois , à Pâide de mes bonttes jambes, je m'acheminai sur la grande route, ^ côtoyant la forêt de Charmes. La ferre était gfiBBBnfe, la briome épaisse et sombre; enfin c'était le kadd^siain de la Toussaint, Je m'arrêtai à BajQÉi poor dîner et me reposer. Je n'avais bit Mh oofie que tràSs grandes lieues, il m'en tétait dnq à paroouirbr. A uâe Ëeue de Bayon, à la hauteur de St.4Mtod M de Lorrey, dans un endroit éloigné dèb ▼iKages, je rois que le Siexet, gros ruisseau goi^ par la Moselle qui coule à trois portées de fosil de là , est débordé et qu'il couvre le pont que je dois traverser, & une hauteur que je ne peux apprécier pioritivement, mais qui m^épouvante. Cependant, il me fallait continuer mon -chemin. La partie du ravin couverte par l'eau avait au moins cent cinquante pas d'étendue , mais la route n'était pas en ligne directe, die décrivait un coude, il en résultait qu'en tournant, je pouvais facilement m'engager dans un trou et me noyer. Que devenir? Quel parti prendre? Personne sur la route ; c'était un dimanche. Pas de voiture, et nulle habitation à portée de la vue ou de la voix. Rien n'était si simple que de retourner sur mes pas, de m'arréter à Bayoïl pour y passer la nuit et me lûre conduire le lendemain matin par une V(»tnre ou un cheval; d'ailleurs, il étaitpossible que la rivière baissât pendant la nuit de manière à dé^ couvrir h route. Mais je manquais d'urgent, et.
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jVvBÎs par dessus tout, la frayeur des châtunenls. Je perdis la tête. Je me pris à pleurer à chaudes larmes , puis^ je me recommandai i Dieu^ en le priant de me guider dans cette drconstance une des plus difficiles de ma vie* Je me déshabille y et je fai& un paquet de mes yétements que j^attache aur ma tête. Soutenu d\m côté par mon fosil et de l'autre par un échalas^ le plus long que je choisis dans une vigne voisine, je me hasarde en tremhlant de pouce en pouce et je m'abandonne i la providence qui a joué un si grand rôle dans toute ma vie.
Après cinquante ans , ce souvenir me fslt frémir encore. Voyez-vous ce pauvre enfant de onze ans ^ abandonné à lui-même , dans cette afreuse position?., •• Certes, je devais périr mille fois, un prodige pouvait seul me sauver. Le ciel voulut que l'eau troublée par l'inondation ne s'élevât pas au-dessus de trois pieds du pont que je devais traverser. Cette hauteur une fois franchie, j^étais certain de remonter toujours avec la même précaution, et guidé par mes deux'appms. Ce travail dura une heure ^ à ce qu'il me parut.
Mon premier mouvement en retrouvant la terre ferme, fut de tombera genoux pour remercier Dieu de ma délivrance, puis, de me sécher.. •« Mes souliers étaioit tr^Qupés , je grelottais et la nuit tombait^ik.. Je rassemblai mes forces et me lançai de nouveau sur la route qui me restait à parcourir. H
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était au moins dix heures du soir cpiand j'anrrai i
Je bosse aux mères si tendres d'aujourd'hui & apprécia Feffet de ma présence. Jamais explosion de foreor ne tat comparable à celle de mon grand-père, ^foand je racontai ^i détail mon triste yoyage. Pé* lais le fib unique de toute la famille, le chéri des grands parente; on n'oublia rien pour me bien dor^ loter et me garantir d'une malade plus que probable.
Je touche enfin à Pannée la plus remarquable 'de ma yie.
Chameroy préfet du collège et professeur de rhétorique m'arait adopté, et se promettait de me faire firandiir avec fruit la dernière classe quand j'y arriverais. Ce fut donc un devoir pour moi de répondre à sa bienveillance. Mon caractère avait été trop souvent aigri par les coups, j'avais soif de bonté et de douceur. Avec un mot d'encouragement on pouvait tout obtenir de moi. C'est ce qui arriva. Cette année tout entière fut une suite de triomphes.
Je savais d'avance que j'aurais plusieurs prix, mais entr'autres , le prix d'excellence auquel les écoliers attachent le plus grand honneur. H donne le droit de prononcer le discours en public, le jour de la d^tribution générale*
Celait une solennité remarquable en Lorraine depuis la fondation fiedte par le roi de Pologne, dont le souvenir sera éternellement chéri dans notre pays. Toutes les grandes autorités civiles, militaires, ec-
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dé6Mfttiq[ue09 les cours souveraines et la première noblesse de la ville , tous concouraient i cette édbr tante oârémonie qui devait demeurer à jamais gravée dans la mémoire des enfants. Le Inm Stanislas avait déployé à dessein dans son ordonnance un luxe royal (1). Aussi, le collège de Nancy a-t'il produit un grand nombre d'élèves distingués dans tous les genres > pendant la période de quinze ans qui s'est écoulée de 1775 à 1790.
'Voici les noms de ceux qui s'attachent le plus intimement à mes souvenirs :
BoimGHBS Léon (comtej, mon ami intime, bîUiophile , horticulteur,
bienfeitew des paufres.
Ueocot (comte) , lieutenant-général d*artillerie , camarade de collège. GArardin de Neufchâteau , le meiUeur de mes amis , amateur des arts. Haldat (de] , médecin, chimiste et physicien distingué. Haxo (haron) , lieutenant^néral du génie , camarade de dasse. HsntT, homme de lettres, traducteur estimé. . Jaialot , médecin distingué , a le premier pratiqué la nccine 4 Paris. IsABBT , premier peintre de Napoléon.
(i) A propos du bon roi Stanisks et. du collège, je me rappelle «ne anecdote de ces temps heureux, que certains honunes regrettent, et qu'ils Toudraient nous rendre. Au plus fort de la terreur, on a^ait barbouillé tous les édifices nationaux de France avec les inscriptions révolutionnaires que chacun sait. La porte du collège de Nancy ne fut pas exempte de cette tache. Seulement au nom du m^ qui s'àittaobait à edui de Stanislas , on substitua snîrant Tusage si oomme de raison celui de t^fran» Ainsi Tinscription qui portait Stanislas roî bienfaisant devint Stanislas tyran bienfaisant. G*est ainsi que j*ai entendu dire dans le Tksértewr de Sedaine, au lieu de U roi passait, ces mots : (aUdpàêêttUI
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LAVoiminx atné, médedn, nttnnjsste et fitténteiir.
LAHODmKvx Xustin, Fan des colhbonteun de li bibliognqphie uni*
venelle.
LmEBA (de)» président du tribimal de première insUnce» à Nancy,
amaiteiir des arts et natnraliste.
MoMTBT (luoB dn) , cfaambeUan de Tempereur d^Antricfae, François^
camarade de collège.
BoixAini de llalleby, aTOcat^néral aa pariement de Nancy. SimT (de)» conseiller au parlement, créateur dn premier jardin
anglais en Lorraine.
Taulkt Tidor, bibliophile, receveur des ilnanees à Soîssons.
Pai gardé pour la fin un ami intime^ un condisciple distingué 9 Bénigne Michon, major d^artillerie^ qui mérite une mention toute particulière pour la conduite honorable qu'il tint à Yincennes dans la nuit où le duc d'Enghien fut assassiné juridiquement. Mîchon commandait Fartillerie du château^ et au risque d'être fosillé lui-même^ il défen^t au garde nommé Godard de livrer les defe et les outils nécessaires pour Texécution qu'on se proposait. Aussi^ son avancement fu^il suspendu à tout jamais»
JPai omis à dessein deux poètes : l'un» Hoffmann duquel j'ai eu beaucoup à me plaindre comme compatriote et journaliste. Il n'aimait pas ses camarades et ne vivait avec personne. Je me suis vengé de quelques méchants articles , en lui rendant tous les services qui dépendaient de moi> ^i remontant et en faisant représenter très -souvent ses ouvrages, pendant les quatre années que j'ai eu la direction du théâtre royal de l'Opéra Comique. En cela je me
XDL SOVVUllfiS BU JEUlfB AÇM.
suis montré fidèle aux principes qae m^ayait tracés le père Manier.
Enfin y le second poète distingué de mon temps y et qui a fait ses classes avec un brillant succès. ••• quoiqu'il n'ait pas fréquenté le collée y c'est mademoiselle Philippine de Sivry, (depuis madame de Yannoz) qui, pour ainsi dire , en naissant^ annonçait déjà un esprit singulièrement précoce.
Elle a composé , à huit ans , des vers fort r^narquables que Laharpe a fait insérer dans le Mercure. Son talent pour la littérature latine et grecque > et pour la poésie y n'a fait que s'accroître et grandir. Tous ses ouvrages portent l'empreinte du goût le plus pur et le plus élégant. Par un malheur qu'on ne saurait trop déplorer, notre muse Liorraine est atteinte, depuis cinq ans, d'une cécité complète.
J'ai parlé avec effusion de mes compatriotes remarquables , avec d'autant plus de plaisir que leur célébrité est sans mélange de mal. Peut - être me suis -^ je trop étendu sur ce sujet; mais quand on est vieux, on aime à jaser avec ses souvenirs, or se rappelle tous ses amis, et les condisciples que l'on a perdus, s'ils ont laissé des traces honorables ; par la pensée , on les revoit encore ; il semble que le temps s'est arrêté pour eux : on les entend , on les reconnaît en classe ; on assiste tout bas à leurs exercices et l'on y applaudit encore avec délices. Hélas !... c'est un dernier songe, mais il est plein de charmes pour un homme de cœur.
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En 178S, la distribution des prix fut fixée » selon. Fusage> au 25 août. Je m'étais appliqué outre mesure pendant toute l'année. Ce travatfl forcé avait allumé mon sang. Je fiis frappé le 2 d'une hémorragie efrayante par le nez et la bouche à la fois : elle dura quaiante-trois heures consécutives sans qu'aucun re^ mède parvint i l'arrêter. Je mourais, on allait m'ad-^ ministrer Fextrême-onction. Tout à coup j'entmib agiter près de moi la sonnette des agonisants. Au premier bruit de mon danger, le père Munier était accouru. Sa voix me frappe; pour le voir je quitte la ruelle de mon lit que je n'avais pas voulu id>an-' donner depuis quarante-trois heures. Un seul instant me révèle toute ma position. Cet appareil lugubre m'épouvante. Mon sang s'arrête à l'instant même. Je reçois les sacrements, et ma vie se ranime aux accents de mon ange consolateur. Sa courte et frappante exhortation produisit son effet. La maladie changea d'aspect, je fus sauvé, et en trois semaines, je recouvrai assez de force pour prononcer mon discours en chaire devant l'élite de la ville, le 25 août.
J'obtins le prix d'excellence et trois autres, au milieu des acclamations universelles de la brillante assemblée réunie pour cette solennité.
Faible, et pouvant à peine me traîner, je voulus traverser toute la ville à pied , avec mes quatre couronnes, et soutenu par le domestique chargé de mes trente volumes , dont il était aussi fier que moi.
J'eus le plaisir d'entendre les mamans dire en
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passant à leurs en&nts : «Voyei lepctit Piterécourt B^en effet, je n'avais pas encore douie ans); c'est slui qui a gagné tout cela.»
Vous allez voir.
Eil arrivant à la maison, je cours à la rencontre de mon père et je dépose devant lui tous mes prix. J'étais dans l'enthousiasme, c C'est bien , me dit-jl , »d'un ton froid, vous avez fait votre devoir.... » Je n'eus pas même un baiser pour récompense. Ceci est historique.
Mon père lira tout ce que je viens d'écrire I
et il ne me démentira sans doute pas.
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Nancy, |e 22 janvier 1841 .
Dqmis six ans, j'ai éprouvé de grands malheurs. Hélas! ils m'avaient été annoncés, dès la fin de Pannée 183&, par des pressentiments douloureux desquels je n'ai pu me défendre et qui se sont réalisés.
Le 21 février 1835 , le Théâtre de la Gaité a été incendié en moins de trois minutes, sans qu'il fût possible de rien sauver. Ce désastre épouvantable a détruit la moitié de la fortune que j'avais amassée par quarante ans de succès au théâtre. Plusieurs procès ont été la conséquence inévitable de ce malheur, mais & force de courage , j'ai pu surmonter tous les obstacles. Aidé de mon bon droit et de l'éloquence persuasive de M. Teste, qui depuis est devenu garde des sceaux, j'ai gagné complètement ma cause, contre Popinion du barreau de Paris.
Pallais travailler sur nouveaux frais pour le diéàtre afin de réparer mes pertes , quand une attaque de gravelle et de goutte m'a conduit à Gontrexéville où j'ai été frappé en moins d'une heure par un coup de soleil et brûlé par un bain de 35 degrés. Ma pauvre tête en a sauté. Je devais rester fou et mourir ; mon heure n'était pas venue. J'ai perdu presque entièrement la parole et la mé-
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moire des mots. Depuis cinq ans seize médecins se sont exercés à qui mieux mieux sur mon triste individu sans réussir à me tuer. Je commence même à croire que je recouvrerai la santé, à la vue près.
En 1857, j^ai perdu mon père, âgé de quatrevingt-quinze ans. Je lui avais soumis la première partie de mes Souvenirs du jeune âge , ainsi que je Pai dit plus haut. Non-seulement il a confirmé Pexactitude de ma narration , mais il a ajouté que la direction fausse et vicieuse donnée à Péducation des enfants depuis cinquante ans, deviendrait de plus en plus funeste et qu'elle serait la source de malheurs incalculables dans un avenir très-prochain. La jeunesse, me dit-il, veut être assouplie dès sa plus tendre enfance , souvent morigénée et surtout habituée toujours à Pobéissance, sans laquelle je ne connais point de société possible. Faute de ce frein indispensable, on ne comprend bientôt ni les devoirs, ni les droits.
» Vous m'avez trouvé plus que sévère , mon fils , et souvent sans doute , vous m'avez blâmé. C'était l'ancienne habitude^ Vos camarades de classe ont été élevés comme vous, qu'en est-il résulté? Que tous ceux qui existent encore sont devenus d'excellents sujets. Tous ont réussi dans le monde» tous se sont fait un nom plus ou moins honorable, soit dans la magistrature, soit dans l'état militaire , soit dans les sciences et les arts, soit enfin dans la
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» finance. Le plus grand n'ombre d^entre eux sont » restés seulement propriétaires et ont bien gouverné leur fortune. Je n'en connais pas un qui ait manqué 4 Fhonneur et qui ait fait rougir la Lorraine. Aussi vous avez tous été nourris dans le respect ^ Pobéissanee et la subordination. Il y a soixante ans , on ne tutoyait jamais les enfants y encore moins leur éfait-3 permis de tutoyer leurs père et mère. Les grands parents avaient une tendresse beaucoup moins expansive que de nos jours , mais elle n'en était que plus éclairée. Alors les enfents baisaient avec respect la main de leurs père et mère. C'était une &venr que l'on n'accordait qu'à certain jour et quand on Pavait bien méritée , aussi elle était d'un grand prix. Les enfants en présence de leurs parents étaient soumis^ silencieux, attentife, empressés » en un mot ils naissaient et grandissaient avec le sentiment de leurs devoirs. La révolution a cbangé tout cela. Sans doute elle a produit d'autres avantages» mais il faut le dire avec douleur» la morale et l'éducation ont perdu toute leur influence.
»Dès la fin du XY^ siècle, le savant Érasme» la lumière de son temps » avait attaqué énergiquement l'abandon où les mères laissaient leurs enfants. On trouve dans ses Colloques^ au chapitre de la Femme en ceuche^ un article très-intéressant sur ce sujet» qui a été reproduit trois cents ans plus tard et dans les mêmes termes par J.-J. Rousseau. Malheureu-
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sèment on a travesti les pensées et les int^itioiis du philosophe de Genève. Certes , la nécessité d'allaiter elles-mêmes leurs enfants est indiquée à foutes les mères par la nature , c'est un devoir sacrée dont aucune d'elles n'a jamais dû s'afiEranchir; tout était bien jusque-là^ mais on a été trop loin. Il était très-facile de nourrir et d'allaiter les enfiemts sans les gâter, sans en faire desidoles qui ne tardent point à devenir des tyrans. Dans les premières années de la République le tutoiement était ordonné et depuis on a continué de l'employer à l'égard des enfants seulement. C'est une habitude de mauvais goût, une familiarité ridicule et excessivement dangereuse; elle a tué presque sans retour le respect, la subordination, l'amour filial, en un mot, elle est devenue une pitoyable manie (que j'appelle la caressoterie). Les enfants gâtés sont tous froids» exigeants, indociles et dépourvus de sensibilité; ils n'aiment qu'eux.
• Voyez les résultats dans toutes les classes! ils sont la suite nécessaire de la pr^ooière éducation. Nous venons de voir un monstre de neuf ans qui a fait avaler des épingles à sa petite sœur, puis Fa empoisonnée avec l'acide sulfurique! plus loin une jeune fille de treize ans (l'âge de la candeur et de l'innocence) vient d'assassiner sa mère! Chaque jour des crimes atroces, innombrables, ^)ouvanr tentla terre de la liberté. Le journal de Brest vient de nous apprendre qu'il existe au bagne, et à la
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fois ! quatorze parricides qui n'ont pas même été condamnés à mort! Quels progrès effrayants !••.. »Ge torrent dévastateur doit nous engloutir, il deviendra ayant peu la perte de la France, à moins qu'un homme fort, un nouveau colosse , une provîdiBce iumatiirelle ne vienne rompte les mauvanes dispositions de la génération actuelle. •Louis Xyin a voulu régner sans révolution, sans émeute; pour cda il nous a octroyé la liberté de la presse; il a répandu ainsi la boite de PàUdore rar notre malheureux pays. Le mal erf si grave que Napoléon lui-même, s'il repanrissait aujourd'hui à notre tête , ne viendrait pas ft bout de nous gouverner. De toutes parts la société est en dissolution, chacun le sait, le voit et en génnt. Quant à moi, je ne voudrais pas accroître ttia vie d'ime heure tant je redoute les suites de Fétat ttnsérable où nous sommes. »
Ced est'la prédiction d'un centenaire; sa parole est incisive, elle doit être puissante, car elle est le pro» duît d'une longue expérience et d'une sage maturité. Ce n'est point un sentiment de vaine gloire quim'engage à publier le tableau chronologique de mes piètes; j'y suis entndné par le besoin de la vérité, puis pat rintérêt de mes enfents et le désir de hitii* offirir de bons exemples.
Ce que je veux leur léguer de plud honorable, de plus utile et de plus sûr, c'est l'habitude du travail et de l'étude. Tout est li pour les hommes.
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dit : La paresse est la source de tous nos TÎces , elle réimit tous les sentlnients ignobles.
Francfclin répète soaient qoe la paresae rend tout diflicile, et le travail tout aisé.
Saadi , poète Persan» a dit quelque part : La paresse n si lentement qoe la pauvreté Ta bientôt rattrapée.
Meister ajoute : L'homme n'apprend rien , ne sait rien emnme il fiiut, sans se donner beaucoup de peine. Si Ton n^accoutnme p^ de bonne heure son esprit et sa mémoire au travail, il ne s'élèvera jamais au-dessus de la médiocrité, peut^tre même restera-t^O toute sa vie dans une inertie complète.
Ces axiomes comparés avec les suecès constants que l'on obtient par Pétude doivent nous élever à nos propres yeux et nous faire chérir celle-d comme la source de ce qu'il y a de plus heureux et de plus désirable dans le monde. Enfin on n'arrive à rien de bon sans le travail et surtout sans la persévérance. Bla vie entière oSre un grand exemple de Pun et de Pautre. Je n'ai jamais rien reçu de mes parents. Bien m'en a pris de travailler de bonne heure et avec une application soutenue.
Dès Pannée 1793, j'ai commencé à écrire pour le théâtre» et dans l'espace de cinq ans j'ai £ût recevoir à différents théâtres seize pièces y avant d'avoir pu obtenir la faveur d'une représentation. Le premier pas dans cette carrière est très-difficile à franchir. Plus tard j'en ai été bien récompensé par d'énormes succès. Les cent-vingt pièces que j'ai composées pendant ma longue carrière et dont le tableau curieux est ci-après, ont obtenu au delà de trente mille
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représentations sur les thé&tres de France ^ dans l'espace de quarante ans.
ràvais apprià par Fezpérience que la carrière des lettres et snrtont celle dn diéâtre étaient tôt ou tard semées d^écueils , que les succès y étaient rarement durables » et que des hommes très-dislingués après s^ être livrés pendant longues années, étai^it restés soirreDi sans avenir et sans ressource aucune dans leur vieillesse.
Vmgêmeni auteur de GilUat mourut de faim dans une miaérable dunmière près de Paris.
Louis XIY demandait mi jour à Racine ce qu^il y anit de nouveau tes k Httératve. Le poète répondit : q«*il Tenait de Toir le grand GoneiUa mourant et manquant de tout, même de bouillon.
Oà serait mort La Fontaine, si , après la mort de Madame de h SabGère » fl n*eùt trovré un asile chez M. d^Henras?
Dkifresny devait trente pîstoles à sa blanchisseuse et il Tépousa afin 4a s*sei|uitler.
Oa » £t de rabbé Pdlegryi :
« Le matin catholique et le soir idoUtre, « 11 dtne de Tautel et soupe du théâtre..
D'AUmnval, auteur de Y École det ^oiirgeotjr^ mourut àlliôpiial es 1755.
Boissy V auteur d\m bon nombre de pièces restées au théâtre , moulût dlnanition , quand un voisin le rappela à la vie.
ira^e» auteur de YAmani jàUmx et du Jugemeni du Midas, ■anquant de tout , même dé vêtements , emprunta un jour la culotte d*nn de ses amis , qui fut obligé de rester dans son lit tout le jour. Gieiiy raconte qu'on le voyait souvent tout nu , tant sa misère était grande.
La Bruyère dans ses Caraetèrei , dépeint Tétat misérable dans 1eqaèl il vécut longtemps.
Tout est cher à Paris , et surtout le pain , disait i.4. Rousseau.
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Malfilàlre éttût en proie à h plus profonde ■iaèra. Gilbert et le GuDoens sont morts à Thôpital.
Pour échapper k ces eKÔnpIcB donkHoreot et fli&IhearMsement trop fréquente) j'ai Tonhi de bonne lieare avoir, comme Pon dit, plus d'une corde i mon arc. Quand on me reprochait souvent de ne pas travailler pour les grands théâtres, je répondab : je veux visnre de nion immortalisé. Ce qui signifiait : MM. les comédiens sociétaires sont trop insolente^ ils sont trop sûrs de pouvoir dévorer à leur aise le produit de leurs recettes. Grâce à la manière dont ils gouvernent leur maison, pas un auteur n'est certain d'arriver à la représentation de sa pièce , dû^ vivre vingt*cinq ans ! du moins c'était ainsi dans le dernier siècle et même sous l'empire. En conséquence , j'ai voulu jouer à coup sûr et ne me trouver jamais à la merci de ces messieurs. Je me suis donc adonné de préférence aux théâtres secondaires. J'y ai trouvé dans les artistes, une grande docilité et un talent flexible qui ont contribué singulièrement & mes succès , de plus j'ai été comblé par les différents directeurs de gratifications nombreuses y de pensions , etc., en un mot mes ouvrages étaient toujoura reçus d'avance ; enfin j'ai régné pendant trente ans comme un roi absolu.
Indépendamment du théâtre, j'ai voulu m'attacher à une administration financière , afin d'obtenir des appointements pendant trente ans , et une retraite sûre dans un avenir lointain.
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Pour woir un emploi dan» Fadminifltnilioil dar domaines y j'ai dû rester surnuméraire, sans appoii^ tameals pendait six ans, et ma pereérérance a été récompensée par une &yeur spéciale. Grâoâ k M. té Gomie Duehâtd, directeur général, j'ai' été pourvu? é?mÊt inspection à Paris , que j'ai gardée pendant Wngt-deux ans jusqu'à ce que l'événement maBieci^ fCQx arrivé à ContrexéviUe m'a mis dims la néces^ été de demanda ma retraite après trente ans é& service.
Mais mon amour pour le théâtre et les fonctions de ma place ne suffisaient pas encore & Pimmense activité de ma vie. J'ai réussi è force de soins, de courses, de recherches et d'argent à former à mon: usage une magnifique bibliothèque, composée de livres rares et de gravures choisies , dont la valeur s'est élevée i 100,000 francs. Enfin le ministre de la maison du Roi, le maréchal Lauriston, ma nommé directeur du théâtre Royal de POpéra coiàique , que f ai conduit pendant quatre ans, avec un rare bonheur.
La veille des ordonnances , M. de Peyronnet , ministre de l'intérieur m'avait (ait promettre que je reprendrais pour tout le temps qu'il me conviendrait, la nouvelle direction de ee théâtre, où j'avais' obtenu de si beaux succès ; j'avais accepté.
Enfin M. le comte de G)rbière , m'a accordé pour dix ans le privilège du théâtre de la Gaité , afin dé me conserver mon répertoire et de me garantir
un McnEOBs du jidicr agb.
oontre k» envieux. Je Pai exercé jusqu'après Fineendie de oe théâtre*
Je laisse i juger ee qu'il m'a fallu dépenser d^adivité, de fetiguey de veOles^ de courses et de travail de tout genre pour arriver à tous ces résultats. Hais aussi que d^immenses jouissances, de toute nature» j'ai obtenues! Hé bien, je les ai dues à un travail assidu , constant, opiniâtre et pourtant sans fatigue, tant je m'étais habitué de bonne heure à l'étude et à l'application. Aussi je disais bien souvent en songeant à tout ce que j'avais fait, que ma vie aurait suffi à trois individus bien organisés. Je ne compte pas id les attaques de goutte atroces (c'est le mot), qui de 1806 à 1827 m'ont frappé pendant six et sept mois chaque année et qui me clouaient sur mon lit y avec l'impossibilité absolue de faire usage de mes membres. Quelles horribles tortures j'ai eu à souffrir !! . . • J'en frémis encore !
L'étude portée au point que j'ai dit est donc un immense bonheur. Bonheur qui n'est comparable à aucun autre^ bonheur de tous les instants , de toutes les minutes et dont on jouit encore dans la vieillesse la plus avancée.
J'en jouirais de même avec délices, si la faiblesse de ma vue me laissait encore la possibilité de lire et d'écrire.
Sophocle , le plus grand poète tragique de la Grèce, était à peine âgé de vingt ans quand il composa sa première tragédie ^ OEdipe roi. Depuis
muvxeurs du jeune âge. xliii
ce premier succès jusqu'à sa mort , arrivée dans sa 91^ amiée , il n'a pas cessé un seul jour de travailler. Il n'est donc pas étonnant qu'il ait composé 123 tragédies ou poëmes»
Voltaire était si faible quand il vint au monde, qu'on fut obligé de Pondoyer. H avait 16 ans quand 3 composa OEdipe qui fut représenté en 1718. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, arrivée en 1778, à Page de 84 ans ^ sa vie tout entière, fut consacrée au travail et à l'étude.
D m'est donc permis de croire que Sophocle et Voltaire sont les deux hommes les plus heureux qui aient vécu, tant à cause de leur grand âge, que par rapport à leurs immenses travaux toujours couronnés du succès.
SOT-CAR
LE MARI GOMPLAISAlfT.
Puodia à'Oseart «d cUoz i
Reçue au Théâtre du Vaudeville, en i795, non jonée, parée que )e même sujet a été traité de préférence sous le nom de Ha^aed» par les directeurs privilégiés Radet, Barré et Desfontaines.
Non repréieniée.
ZAMOR ET ZULME.
Baltet, puitoniaM en troti mIh.
Pour une fête iiatioiuil*.
Reçn en mars 1796.
Non représenté.
LE COFFRE DE FER
LE JUGE DB soif aum.
Drune «n trois «ctM, tradsit de Fed> . ici.
Reçu au Théâtre de la Cité-Variétés, en juin 1 797 . Non reprétenié.
TABUSAU CHBONOLOGIQVB. XLÇL
IRGE,
Tragédie-lyriqa* m trou actes ot en vers.
Reçue à runanimité au Théâtre Feydeau » le 3 juiflet 1797, sous la direction de Sageret, qui m!a offert séance tenante 6,000 fr. de mon poème. Les membres du comité étaient MM. Grimod Sb la Reynière, Noël, inspecteur des études, Guéroult, Brunetière, Chagol de Fays et Sageret. — La musique devait être composée par Lesuenr. Un peu plus tard le théâtre changea de genre et ma pièce ne fut pas représentée. Mais Lesueur est resté toujours Tun de mes meilleurs amis.
Le succès que j^ayais obtenu à Feydeau, m'en* hardit à présenter cet ouvrage au Grand-Opéra ; le même sujet venait d'y être traité par Hofiînan, sous le titre d'AniACE : on Tarait reçu, mais Fauteur n'a jamais pu parvenir à le faire représenter.
Dii ans plus tard (etfWOS) Delricu Ot jouer son AiTAXSRCB à la Comédie française.
Vers la même époque M. Delaville , auteur distingué , fit représenter , sous le même titre , une tragédie qui obliBl un très^rand succès â Bordeaux.
Moi aussi j'aU eu un instant Tambitieuse fantaisie de publier ma tragédie lyrique , ne fût-ce que pour prouver que je n'étais pas tout-à-fait indigne ; mais nia nûson plus calme et plus modeste m'a fait repousser cette orgueilleuse pensée. Mon Àrtaxeree restera à jamais enseveli dans -non portefeuille.
TABLEAU amOIfOLOGIQUE
VICTOR
L*£NFAI<iT DE LA FORAT.
Dnme Ijriqpe en trois acte* , mnsiqiie de 8<4ié.
Reçu au Théâtre Favart» le 9 novembre 1797.
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report, . 127
I^ pièce déTait être jouée par Michu , Ghenard , Solié, Dozainville^et la déliciflic SamUAubin.
rappris dans les derniers jours d'avril saiyant qu*un opéra sur le même sujet avait été lu secrètement tu Théâtre Favart. La pièce était de H de Saint- Jost et la mnsiqtte de Boyddieu. La réception avait été unanime. On se promettait de monter Fouvrage immédiatement, c'est-à-dire au mépris de la pro* messe qui m'avait été faite que j'entrerais en répétition sous quelques semaines. Solié excellent chanteur de ce théâtre et mon cç^laborateur dans cet opéra, vint m'avertir de ce qui se tramait ; il ne me laissa rien ignorer des projets hostiles de ses camarades.
Je n'étais pas homme à me laisser berner par ces messieurs. J'exprimai à Solié, tous mes regrets d* la peine qu'il avait prise en composant les deux tiers de notre opéra, et je résolus de punir les comédiens de leur félonie.
Je courus en toute hâte au Théâtre de FAmbigucomique. Victor fai reçu avec enthousiasme et je supprimai les morceaux de musique. Ceci explique comment cet ouvrage n'a pas tout à fait l'ampleur d'un drame ordinaire, comme je les ai faits depuis. U fîit mis en répétition le 3 mai, et un mois après il fiit joué avec un tel succès que le Théâtre Favart renonça tout à fait à monter l'opéra de SaintpJust.
RepvétenUUions à Paris, 592
Id, m province, 422
"» TAIUUU epOROLOCIQUI
nport. . 941
LES X&OIS TAIÏTBS,
Règne au Théâtre Favart le 4 décembre 1797. Non reprétenUe.
LA FORÊT DE SICILE
Pnimn Ijriqm m iViut ■rtnt. mniigpi» Aê Ormoifilr,
Reçu au Théâtre Feydeau le 24 janvier 1798.
Cet opéra avait fait sensation dns les coulisses. Un compositeur de renom vint m*ofîrir son talent. Certes la proposition eût été fort avantageuse si on me Teût faite la première ; mais ici il m'aurait fallu reprendre mon manuscrit à Gresnick qui déjà avait terminé sa partition ; et j^en étais incapable. H était possible que Tintrigue s*en mêlât. Effrayé par l'exemple récent du Théâtre Favart, je portai bien vite La Forêt de Sicile au Théâtre Montansier, où elle fut reçue le jour même et mise en répétition inmédiatement.
La pièce a été imprimée chez Barba.
EepréseniaiioHê à Paris, 82
Id. en province, 76
à reporter. . 1099
report, . 1099
^MiMl
tM dAlUMJ DES APBNlHIfS,
Dma» «n cinq actes «t w pvbtt. ^
Joué 8ur k Théâtre de rAmbigu-Comiqtie lé Tt Juin 1798.
La pièce a élé imprimée chez Barba. *
ReprésetUoHont ^Porti , Id. m prùvkieê]
BLANGHETTB, .
Parodk d« A/wMAtf et |f o«r«i4|g|, «n iw Mto et ca taodtfiUflB.
Reçue au théâtre Montahsier le'iâ octobre 1790. Retirée de ce Théâtre pour^tre jouée au IhMte Louvois.
BeprésenUUioni à Pctris, 15 ,
Id. en province, »
BOBINBT,
on
U PATE D'AHOOILLBS.
Tavderille ea «B aetB.
Reça aa Théâtre de la (M «n déoemhie 1798. fûm f€préienli.
èfomrMfc. 1160 '
Ur TABUBAU GBWMOlOCIQin*
report. . 1160
LA SOIRBB DBS CHAMPS SLYSÉBS.
Prorerbe eo on acte et en TanderillMt
Joué sur le Théâtre Montansier U 24 janvier f799. Imprimé à Paris chez Barba.
Repréêentalûms à Paris, 87 \
Id. en provinoe, 29
25 ^ • li
Jd. «n province,
rv ..-^^
zozo,
LE Mi^ AVISÉ.
ComédSk en «nâetei ti «o pèbie.
Jouée a« Théâtre Montaùsier» le 17 octobre i7M*
A^prëtfeiiltiltbMi à ce TAMirv, \ 27
Mise en opém comique » musique de Dalayrac,
LÉONIDAS, "' *i
LE DÉPART DES SPARTIATES
TablMQ lyriqos ea oa acte et en yen, nnsiqaede Pertuis et GttgaiA.
Présenté au grand Opéra en 1795 et non reçu. Lu de nouveau le 15 juin 1799 et reçu. N'a pas été imprimé.
ReprésentoHons à Paris, 3
♦- ts.
à reporter. • 1306
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repwi. . i306
et reçue aa Théâtre Feydeau le 5 janvier 1800» puis remise en comédie et jouée sur le Théâtre de la porte Saint-Martin le trois mars 1803, sons le titre des Devtx VaUti,
Imprimée sous les deux titres chez Barba.
Repriienêmmi totaieê à Paris, 67 ,
Id. €H provihcê, uS
i L'AUBEft'6E DU DIABLB.
Folie ea dna MtM et «n pfOM.
-:-; Reçue au Théâtre Montansier et jouée une seule
fois le Î9 janvier 1800.
Chute eomplète.
RepréserUatUmt,
LE PETIT PAGE
ou LA PBISOH D'ÉTAT.
OpÊtû eoadqM «i Vi este et eo pcose, M oaiqae de KfvolMff et H ioolo.
Jo«i sur le Théâtre Feydeau le 14 février 1800. Imprimé à Paris chex Barba.
AipréfenlaltdM à Paris, 43 \ ..^
U, m provitiee, 135 )
à reporttf. . 1610
tn TABUAir cramoLèctQirii *
repoH, . 1610
mmt^ 2îf ■ ■! ■
LA MtlSiCOMANIE.
Opéra coodqiM en an «et*, manque de Qaûsiin
Joué sur le Théâtre de rAmbigu^Comique en mai
Vendu & forfait moyennant deux louis que Monsieur G)rsse , directeur , m*a fait attendre pendant six mois. Ce même homme a gagné deux millions avec mes pièces.
RepréserUalicns à Paris, 496 ,
Id, en province,
RANCUNE
CD
LES CHAIRCUITIERS TROTEIXS,
Paiodiod'J7eetii«, (en sodété.)
Jouée sur le Théâtre des Troubadours en mai
Cette Folie n*a pas été imprimée.
ReprésenUUûms à Paris^ 25
Id. en province, »
SI
LA JABllETIÈRE,
Parodie de PrtufitU* on la CeùUure,
Jouée sur le Théâtre des Troubadours, le 25 juiUet 1800.
N*a pas été Imprimée.
Représentations à Paris, 12 |
W. en province, » )
à reporUr, . 2143
ti^port. . 2143
ROSA
rERMTTAGE DU TORBENT.
BféMbranio «n troUaote»,
Joué sur le Théâtre de la Galté le 9 ao&t iSOO. Imprimé à Paris chez Barba.
Rqn'ésenUUiom à Ftttis^ 82
Ed. en province, 253
COELINA,
L'JENFANT DU MYSTÈRE,
Mélodrame en trois aoles.
loué sur le Théâtre de T Ambigu«G>mique le ^t septembre iSOO.
Imprimé à Paris chez Barba.
Cette pièce a obtenu plusieurs éditions. Elle a été traduite en plusieurs langues.
ReprétenUUkms à Paris, 387 |
Id, enprwmcef 1089 )
MAltCEL,
ou L*H£EITIER SUPPOSÉ.
Cooifédlt ea im Mte, niAlée d'ariettaB» moaiqiM d0 Fernis.
iouée sur le Théâtre Favart le 12 février 18il. N'a obtenu qu*une seule représentation. 1
à reporUf. . 39«US
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rcpoft. . 39SS
LE CHANSONKIER DE LA PAIX
Opén comique ea «n acte mêlé d0 Tand0TiUM.
Joué sur le Théâtre Feydeaa , le 18 février 1801 . Imprimé à Paris chez Barba.
RepréserUaHons à Paris, 26 , ^
Id. en province
in€€, 41 )
FLAMINIUS A CORIMTHE.
Drame lyrique en on acte et en rers, Hosiqae de Krentser et Nicolo.
Joué sur le Théâtre des Arts, le 27 février 1801. Imprimé à Paris chez Ballard.
Représentatiom, 1
ou LES ORPHELOS DU HAMEAU.
MélodnoM en trob actes.
Joué sur le Théâtre de rAmbigu-Gomiq[ue le 6 avril 1801.
Imprimé à Paris chez Barba» a eu plusieurs éditions.
Reprisentatimi à Paris, 386 j^^^^
Id, en province, 1147 /
à reporkr, . liSS6
TASLEAU GHEOJNOLOGIttUE. UX
report, . 5556
QUATAE MARIS POUR UIH.
Opén comique en un acte, musique de Solié.
Reçu au Théâtre Montansier en 1797 , et retiré de ce théâtre pour être joué sur celui des Jeunes Artistes» le 27 avril 1801.
Cette pièce ii*a pas été imprimée.
ReprésentaHcns à Paris, 81 ^ ^
Id. en province, » )
LE VIEUX MAJQR.
VaoderiUe en au acte. (En société.)
Joué sur le Théâtre Montansier le 24 août 1801. Imprimé à Paris chez Barba.
ReprésenlaHms à Paris» 141
LA TIREUSE DE CARTES
Vcnderille «n un Mte. (En wodM.)
Joué sur le Théâtre de la Galté le 23 novembre
N'a pas été imprimé.
Représentationi à Paru, 33
Id. en province.
GARIGA,
LE BÉVE ET LE BÉVEIL.
G>média en trois tctat» mêlée de couplets. (En sodété.)
Reçue au Théâtre du Vaudeville en décembre 1801. Non représentée,
LA PEAU Dï LH)IJIIS,
MiiffliTB^ en on ede et eo rauderillas.
Jouée sur le Théâtre Montander le i*' mars iSOS. Imprimée à Paris chez Barba.
Représentations à Paris, 73 ^
Id, en province^ M
à reporter. . . 7141
TiJKpui-finwwQLocaitirB. uo;
nport. . . 7141
Mélodrame ea trois actm>
Joué sur le Théâtre de rAmbigu«Coimqae le 14 septembre 1802.
Cette pièce imprimée à Paris chez Barba a obtenu plusieurs éditions et a été traduite en plusieurs langues.
R(préientaiwni à Paru, 451
Id, en prwince, 895
LE RETOUR DE LA TERRE-SAMPTE
Drame lyrique en trob acte» et en prose, Musique de Foignet.
Reçu au Théâtre Feydeau le 2 juin 1797, et par trois administrations différentes, en 1798 , 1799 et
Retiré de guerre lasse , et joué sur le Théâtre des jeunes Artistes, rue de Bondy , le 16 septembre
Cette pièce a été imprimée à Paris chez Barba.
RqtrésentaêUma à Paris, 38 \ ^
Id, en province ,
ife
à reporter. . . BM9
laài TABLEAU anonoLOGiQim
report. . . 8819
LE SAC ET LE PORTEFEUILLE
oc LE PROCUREUR ERMITE.
Comédie en deox actes et en prose.
Jouée snr le Théâtre de la Gatté le 22 novembre
N'a pat été imprimée.
Représentations à Paris, 13 |
Id. en province f » )
Mélodrame en trois actes.
Joué sur le ThéAtre de rAmbigu-Gomique « le 5
mai 1805.
Cette pièce imprimée chez Barba , a été traduite
en plusieurs langues.
Représentations à Pans, 289 )
Id, en province, 31 2 ;
à reporter, . . 9296
TAHXAU GUONOLMIQUE. UQH
report. . . 9296
LA CHAUMIÈRE ET LE TRÉSOR
Vanderill» «n an acte. (En société).
Joué sur le Théâtre Montansier le 10 septembre
i803,pui8àlaGalté.
N^a pas été imprimé.
Hcpréwtilaltotw d Parîf , 28 \
Id, en pnmnee, » )
TERELI,
LE #IÉGB DE MOITTGATZ, ^
Mélodrame bûtoriqoe en trou actM.
Joué sur le Théâtre de TÂmbigu-Gomique, le 29 décembre 1803.
Cette pièce imprimée à Paris chez Barba, a obtenu plusieurs éditions ; elle a été traduite en plnsieiani langues.
Reprétentaiions à Parti, 430
M, en prùvince, 904
AVIS AUX FEMMES
LB MABI GOUBM,
Opéra comique en on acte, mosiqiie de Gaveaox.
Joué sur le Théâtre Favart le 27 octobre 1804. Imprimé à Paris chez Barba ^
RqfrétenkUions à Paris, 54 1
Id, en province, 164 ;
LB GRAND GHASWUR,
OC
L'ILE DES PÀLBaERS.
MëlodnuiM en trois actes. (En société).
Joué sur le Théâtre de rAmbiga comique ,
le 6 novemlHV 1804.
Imprimé à Paris chez Barba.
ReprétentaHons à Paris, 27 |
Id, en province, 4 )
LA FORTERESSE DU DANUBE
Mélodrame en trois actes.
Joué sur le Théâtre de la porte St. 41artin,
le 3 janvier 1805.
Imprimé à Parfi, chez Barba.
Traduit en plusieurs langues.
Représentations à Paris, 281 i
U. en province, 323 j
à reporter. ,„ 11735
TABLBAU OttONOLOCIQUE. hXV
Jteporl. . . 11,735
ROBINSON CRUSOE.
MuovraflM entrait I
Joué sur le Théâtre de h porte Saint^lfartin,
le 2 octobre 1805.
Imprimé à Paris, chez Barba.
Traduit eu plusieurs langues.
Jd. m prcirince, 386
LB SOLITAIEB DB LA ROCHE NOIRB.
Mélodrame en trais actet.
Joué sur le Théâtre de la porte Saint-Martin, le
14 mai 1806.
Imprimé à Paris, chez Barba.
Repréiemuuioni à Paris, Id. en promnee.
KOULOUF ot' LES CHINOIS.
Opéra comique en trois actes , miisi<ioe de Dalayrae
Joué à rOpéra Comique , le 18 décembre 180G. Imprimé à Paris, chez Barba.
RtpréienkUionB à Paru, 39 \
Id. enpr<mnee, 126 )
à reporter. . . 12,717 T. I. S
Ufl 7ÉMMAJ0 CHONOUMigini
RipcTi. . . 12,717
L'ANGE TUTÉLAIRE
ou LE DÉMON FEMELLE*
Mélodrame en trois «ctai.
Joaé sur le Théâtre de la Gaité, le 2 juin 1808. Imprimé à Paris, chex Barba.
Repréientations à Parié, 289 ^
Id. enpravmôe, 228 )
LA CITERNB.
Mélodrame «n qaatre actes
Reçu au Théâtre de la Porte Saînt-Martîii , puis joué sur le Théâtre de la Galté, le 14 janvier 1809. Imprimé à Paris, chex Barba.
Traduit en plusieurs langues.
R^ésentatùms à Paris, 201
Id, en prcvincâf 187
LA ROSE BLANCHE ET LA ROSE ROUGE
Drame lyrique en trois actes, mostqot de GaTsanz.
Joué sur le Théâtre de TOpéra Comique le 20 mars
Imprimé â Paris, chez Barba.
Traduit en plusieurs langues.
XqMntfMnfoltdnf à Paris^ 42 \
Id, fil province, 263 )
à reparUr. . . 13,907
TA1H.BAU flHROHOLOGIQUB. hXfU
report. . . 13,907
MARGUSaiTE D^ANJOU.
Mélodrame en trois actes.
Joué sur le Théâtre de la Galté, le 11 janvier
Imprimé à Paris, chez Barha.
Traduit en plusieurs langues.
RêprétenUUions à Paris, ^^ ^ A9a
Id. enpnmnce, 186
LES PAYSANS DE LA VILLE
VnideTiUe. (BBndM.)
N<m repréêtnlé.
LES TROIS HOULmS.
VaaderiUa, pow le mariage de l'Emperaur. (En société )
Joué sur le Théâtre de la Galté , le 30 mars 1810. Imprimé à Paris, chez Barba.
RepréantaiUm à Paris, ^ ^ «n
id, en promnce.
àreporier. . . 14,347
IXVDI TABUAU CnOllOLOfilQini.
report. . . 14,347
OC
LE MASSACRB DES BARMÉCIDBS.
Mélodmiie hUtoriqiM en trois actes.
Joué sur le Théâtre de la Galté , le 30 octobre
Imprimé à Paris, chez Barba.
Traduit en plusieurs langues.
RgpritemaiUmt à Pans, 318
Jd. en fnxwînee, 594
DULCINEE DU TOBOSO.
Dramt eomiqoe en trois actn. (Bn société.)
Nomnprétenii.
LE FANAL DB HBSSINE
Mllodniiie en tvob odes.
Joué sur le Théâtre de la Galté, le 23 juin 1812. Imprimé à Paris, chez Barba.
RepréêentaUans à Pairie, 113 )
Id, enprovinee, 94
LE PETIT CARILLOimEUR.
MélodruM en trob eclee. (Ba tocUté.)
Joué sur le Théâtre de la Galté , le 24 Dovem-
bre 1812.
Imprimé à Paris, chez Barba.
ReprétenUUiont à Paru, ^ \ 9A
Id. enprovinee, 4 ;
à npofUr. . . 15,82^7
report, . . 45,857
LE SUICIDE
ou LE VIEUX SERGENT.
MAodfUM ea deux aelBt.
Joué sur le Théâtre de la Galté , le 20 féyrier
Imprimé à Paris, chez Barba.
ReprisenUUionê à Paris, ^ ) S7
Id, en province, 15 )
LE MONASTÈRE ABAINDONNÉ,
ou LA HAliDIGTION PATERNELLE.
Mélodmne «n trois actM.
Joué sur le Théâtre de la Galté , le 28 novembre
Imprimé à Paris, chez Barba.
Traduit en plusieurs langues.
Repréieniatùm à Parii, ^^ 1 665
Id. en province, 596 i
à reporUr. . 18,262
tSXa TAÊfIJSAV GHBOffOLO€iQini.
fipofl. . . 18^262
OVTOE BN EXIL.
Grand opérann an acte et en Yen, modqiM de BéroU .
Reçu au Théâtre de rAcadémie royale de musique, le 28 mars 1818.
Non représenté.
BENSERADE
on MADAME DE LA TALUÉRE.
Gbniédie en vêb aele et en Ten«
Reçue au Théâtre français, le 28 août 1818.
Quoique la réception eût été unanime et trè&-flalteuse pour Tauteur , il n*a jamais voulu faire jouer cette pièce de peur que la représentation n'obtint pas à son gré un succès pareil à ceux qu^il avait coutume d*obtenir depuis vingt ans.
à repwUr, . . 18,621
report. . . 18,621
LE BELYÉDER,
ou LA TAUiS DE L*ETNA.
MAodrasM «a troit adn.
Joué sur le ThéAtre de T Ambîgu-Comiqae , le 10
décembre 1818.
Imprimé à Paris, chez Barba.
Tradait en plusieurs langues.
RepréseniatùmàPariê, 198 |
LES CHEFS ECOSSAIS
Drame historique «B trois acias.
Joué sur le Théâtre de la porte Saint-Martin, le
1*^ septembre 1819.
Imprimé à Paris, chez Barba.
ReprésetUaHons à Paris, 46 .
Id. en priftinee, 13
à fHponer. . . 19,356
rtàr TàMËkV GHlOlKMMraïQOB.
report, . . 19,586
BODTOIN DE ROSE,
ov LE PÉCHEDB DB BASSORA.
Pièce féerie en trois actes.
Jouée sur le Théâtre de la Galté, le 13 novembre 1819.
Impnmée à Paris , chez Barba.
Représetitaiwns àParii, 101 ,
Id. en province
lui \
ince, » )
QUINZE ET SOIXANTE
Opéra comique en un acte, mnstque de Garcia.
Reçu au Théâtre du Gymnase, le 4 août 1821. N'a pas été représenté à cause du départ de Perlet.
, à reporter, . . 19,720
TA9UUIJ CBBONOIiOCUara. hfJY
report. . . 19,720
VALEMINE,
ov LA SÉDUCTION.
Joaé sur le Théâtre de It G«Ké , le i!i décembre
Imprimé à Paris, chez Barba.
ReprifenUUiùnê à Paris, 78 . .^.
lof
Id, en prmfùmp ^
LA STATUE DE PIERRE
ou LE JOAILUEB DU BOI.
Mélodrame en trois actes.
Reçu d'abord au Théâtre de TAmbigu , puis au Théâtre de la porte Saint-Martin ; enfin non représenté , parceque le sujet m*a été dérobé.
à reporter. . . 20,271
LB lA&Qi D'OUTIS.
T«iiMiBMB«iMli.(h mlM.)
Jo«é sur le TMIM te IviUét, la 4« fétiMr
fanprimô à Pttrk, «te PoQi^
Jv« fUJNnpVtMty 00 )
LB MOmiIN DBS ÉTANGS.
MAtdMMMifMtnMln. (iBMciélé.)
Joaé sur le IbéiM de li Gilté, le S8 jiiifier
lupriiiié à Psune» dm Difenoy.
/•• 011 |NnQVtNC9« 19
LES RATCHBZ,
LA TEIBU DU SIRPtHT.
Joué sur le Théâtre de li Gilté, le SI juin 18f7. Imprimé àPiris, dm Burlie.
MeprimhÊHmu à P&rtt, 48 | ..
à fÊfmrUf. . . 10,884
LXXrni TABLEAU CimOIIOI.OCIQinL
rtport. . . ao.594
LE BOURREAU D'AMSTERDAM
Mélodraine «n tn^ aclA. (Bn sodété.)
Joaé sur le ThéAtre de la Gatté , le 15 octobre
Imprimé à Paris, chez PoUet.
Traduit en plusieurs langues.
Repré9€HlaUcni à Paris, i62 .)
Idem en province, 210 )
lOi
L'AIGLE DBS PYRENEES.
Méiodnma en trois «des. (En société.)
Joué sur le Théâtre de la Galté , le 19 février
Imprimé k Paris, chez Barba.
Reçrétentaiicnt à Paris, 37
Idem, en prxmnce, 12
L'ALLEE DES VEUVES
oc LA JUSTICE EN 1773.
Mélodrame ea dx tableeux.
Joué sur le Théiktre de la Galté , le 16 mars
Imprimé à Paris, chez Hardy.
Représentations à Paris^ 73 \ .^^
Id, en province, 86 )
à reporter, . . 22,701
TABLBAU GmONOLOOI^m. UDEET
repart, . . 22,701
il5
LES QUATIUS BLEBIENTS.
Ptèee féerie « cinq «ctes. (En société.)
Joaôe sur le Théâtre de la Galté , le 10 juillet
Imprimée k Paris, ches Marehant.
RepréiefUaHoni à Paru, 69
Id. en provincij »
LA FERME ET LE CHATEAU
mtodramt ta dnq mIh. (Bn iocMié.)
Joué sur le Théâtre de la Galté, le 20 mars
Imprimé â Paris, chez Barha.
RgpréienUUions à Parié, 49 \
Id, ^province, » )
à reporter. . . 22,819
UBOCn TABtBAV CHBOROJUKUQint.
r^fort. . . 22,819
il8
LATCDE,
TRKIfTB-GINQ ANS DE CAPTIVITÉ.
Mélodnnw «a dnq I
Joué sur le Théâtre de la Galté , le 15 novembre
Imprimé à Paris, chez Marchant.
Traduit en plusieurs langues.
RgpréieniaiùmiàPaTiê, 186 \
Id. en province, 207 ;
il9
BIJOU
L^KNFAJNT DE PARIS.
Piioa féeria en cinq actes. (Ea société.)
Reçue et répétée généralement au Théâtre de la Galté, le 21 février 1835.
Cest le même jour, entre midi et une heure, que le théâtre i péri par un incendie et en quelques minutes.
La pièce a été reportée au Théâtre du Cirque Olympique , le Si janvier 1838.
Représentations à Paris, 80
Id, en province,
Nota. J*ai la preuve de tout ce que j'avance ici ; mais quel que soit Tordre sévère que j'aie constamment apporté dans mes affaires, il est certain que j'ai dû perdre un grand nombre de représentations, soit par la négligence des correspondants, soit par les banqueroutes des Directeurs de province. Je dois donc, pour être bien exact, ajouter au moins on quart sur le nombre des représentations qui m*ont été attribuées pendant quarante ans 6,678
Total «iniRAL 30,000
LZXXVIll TABLEAU GHnOfiOLOGlQUE.
RECAPITULATION.
Tragédies 2
Comédies 9
Drtmes 4
Mélodrames 59
Opéras comiques et Drames lyriques 21
Pièces féeries et Pantomimes 8
Vaudevilles 17
Dans le nombre de ces pièces il y en a 26 qui n'ont pas été jot^
APPEL A MES AMIS
Quand Pexcellent Nodier composait^ il y a cinq ans^ l'introduction ci-dessus, j'étais loin de prévoir que le travail extraordinaire auquel je me suis livré pour rédiger et faire imprimer le catalogue de ma belle bibliothèque et par suite celui de mes autographes 9 affaibfirait ma vue au point de ne me plus laisser la faculté de lire et d'écrire. C'est de tous les malheurs qui m'ont accablé depuis 1835, le plus douloureux et le plus poignant.
Ne plus voir, c'est ne plus exister.
J'attends de jour en jour, d'une heure à l'autre, le moment de ma cécité complète.
Dans cette anxiété cruellct et pour supporter sans mourir ce supplice de chaque instant, j'ai voulu m'entourer des souvenirs spirituels et intimes de mes amis; j'ai voulu que mon nom survécût au milieu des leurs. C'est un hommage que je leur dois et un dernier service que je leur demande.
XG APPEL A MES AVIS
Grâces à Nodier et à son article trop flatteur sans doute^ je vais faire imprimer trente de mes ouyrageSy ceux que je crois les meilleurs.
Hé bien ! dans la tombe anticipée où je vais descendre, au moment d'être totalement privé de la lumière, je supplie trente de mes amis vivants, de vouloir bien se réunir à moi par la pensée , en coopérant à mon œuvre dernière Padresserai à chacun
d'eux un exemplaire de cette édition illustrée par leurs soins , et par un doux échange , je recevrai ce que chacun d'eux aura pensé de la pièce qui aura fixé son attention et son choix. Je vivrai donc ainsi toujours et intimement avec eux. Cest le seul et le meilleur moyen que j'aie imaginé pour rester dans leur douce société. Le pauvre aveugle ne sera plus abandonné, puisque tous ses amis seront là , dans sa chambre, sur son bureau, auprès de son lit, jusques à l'heure dernière ; tous seront réunis pour lui dire un dernier adieu au moment du départ.
C'est la pensée d'une âme défaillante. C'est le dernier vœu d'un homme de cœur. JPaime à espérer qu'il sera exaucé et que d'autres cœurs lui répondront.
CœLINA,
ou
L^ENFANT DU MYSTÈRE
Ml^DRAME EN TROIS ACTES.
MD8IQCB DB QDAISAIll^
H«préieDté, pour la première fois à Paris, tur le théâtre de TAmbign-
G>miqae , le 3 f eptembre 1800.
NOTICE
SUR COELINA.
Depuis prés de quinze ans que je suis intimement Ué avec M. de Pixerécourt, je ne Tai pas yu une seule fois sans le presser de publier une édition de ses œuvres dramatiques: c Cette édition, lui disais-je, est une sorte
> de dette que vous avez contractée envers le public » qui vous a si souvent applaudi, envers le Théâtre qui
> vous donnera une place importante dans son histoire.
> Vous êtes le créateur d^un genre, et quoique ce genref, 9 ne soit ni la haute comédie ni la tragédie classique,
> il a £sdt, grâce â vous, assez de bruit dans le monde pour
> mériter d^ètre consacré par le recueil de vos ouvrages. 9 Diderot, Sedaine et Beaumarchais, avaient avant vous, 9 produit le drame sur la scène; Mercier avait aussi déve-
> loppé en volume le drame bourgeois et historique j mais
> ce ne furent là que des tentatives plus ou moins &vori- 9 séesparle succès : le drame ne s^était pas encore constitua 9 une existence fixe , indépendante , légitime pour ainsfl
> dire. Cest vous, mon ami, qui lui avez trouvé des salles 9 de spectacle et des spectateurs; vous qui Tavez élevé
> presque au niveau des grandes compositions du théâtre
> français; vous qui avez fondé les régies de ce genre
> qu^on essaierait en vain aujourd'^hui d'^exclure de nos habi-
> tudes théâtrales ; vous enfin , qui avez préparé les voies » à Técole romantique, dussiez-vous, ainsi que votre émule
4 NOTICE Sim C(m.INA.
> et contemporain Népomucéne Lemercier, maudire et
> répudier vos enfants. Je vous demande donc, mon ami,
> cette édition de vos œuvres, comme Texpression de la
> littérature de votre époque, comme la récompense la
> plus douce et la plus glorieuse de vos efforts, comme i> ïExegi monumentum du Shakspeare moderne, t^
Pendant quinze ans M. de Pixerécourt, qui d^ailleurs marchait encore dans sa carrière dramatique aux applaudissements unanimes excités par son Latude^ recula devant ridée du testament littéraire que tous ses amis réclamaient ' au nom de sa réputation ; mais aujourd''hui , déterminé par les conseils de son digne ami Charles Nodier, qui a revendiqué, pour sa part, la tâche difficile et délicate d'^éditeur, M. de Pixerécourt consent à nous laisser choisir trente drames parmi les soixante qui composent son théâtre complet. Sans doute on en regrettera beaucoup que leur succès constant à la représentation nous recommandait â juste titre ; mais il ne nous était pas permis de dépasser le nombre des pièces à choisir, et nous avons dû opter, en déclarant que nous ne croyons pas indignes d''étre recueillies, celles que le défaut d^cspace nous a seul empêché d^admettre dans cette édition. La première pièce qui se présente dans le choix que nous avons fait, est Cœlina ou L'Enfant du Mystère : EUe est \ empruntée â un roman de Ducraj-Duminil , roman portant le même titre et imprimé en 1798 (6 vol. in 12) et plusieurs fois réimprimé. Ce roman , qui fut beaucoup lu dans sa nouveauté comme tous ceux de Fauteur, rappelle le genre d'Anne Radcliffe; il est intéressant, rempli d'imagination, et on lui pardonne en faveur de ces qualités, tout ce qui peut lui manquer du côté du style et de la vraisemblance. M. de
NOTICE SUR COELINA. 5
Pixerécourt a beaucoup amélioré la fable du roman, et il a surtout concentré Tintérèt dans une action habilement et viyement conduite : son style ne doit rien, par bonheur, à celui de Ducray-Duminil. '
Ycici comment ce dernier a jugé lui-même la pièce tirée de son roman; ce jugement fait honneur à son impartialité : Journal des petites affiches. iV° du 19 fructidor, an 8 ( 1800 ) c Pi^étant pas dans Fusage de parler des pièces jouées sur
> les diéàtres des boulevards (quoique Ton y représente de » temps en temps des ouvrages dignes de fixer Tattention) » nous avons différé de rendre compte dW drame en trois
> actes et à grand spectacle , ayant pour titre Cœlina ou L'En-
> font du mystère^ que Ton donne depuis quelque temps au
> théâtre de T Ambigu-Comique , avec un très-grand succès;
> mais Taccueil distingué que le public a fait à cet ouvrage,
> son mérite réel, le concours prodigieux de spectateurs » f[uMl attire, nous font une loi de donner à son jeune aur » teur, les éloges qui lui sont dus.
:» Nous n^entrerons pas dans les détails de Tanalyse. Le » roman qui en a fourni le sujet est suffisamment connu.
> Nous nous contenterons de dire que Fauteur a tiré un » parti étonnant de ce roman, qui offrait les plus grandes s> difficultés pour être mis à la scène, et ce sont ces diffi-
> cultes vaincues avec art qui font du drame de Ccdina le
> meilleur ouvrage qui ait été joué aux boulevards, et le
> rendent digne de nos premiers théâtres, tant par Tintérèt
> qu'il présente que par la manière habile avec laquelle il :!> est conduit.
» Le premier acte est fait de main de maître : c'^est un ^ des plus beaux quHl y ait au théâtre. Le second office de
6 NOTICE SUR COELINA.
> la gatté, un ballet charmant, des détails fort attachanli
> et une catastrophe très-intéressante. Quant au troisième ,
> qui appartient entièrement à fauteur, il est peut-être plus » étonnant que les deux autres par la difficulté qu^il y avait » à soutenir jusqu^à la fin un intérêt aussi puissant, et à
> dénouer d''une manière satisfaisante une intrig:ue aussi
> fortement ourdie. D offre des situations très-dramatiques i> et vigoureusement conçues. L^arrivée de Michaud après » le monologue de Truguelin ; la scène des archers où Mi* » chaud voit la cicatrice; Feutrée de Francisque dans le :» moulin; la sortie, Tévasion de Truguelin, sont autant de
> scènes du plus grand intérêt et qui commandent Tattention » la plus suivie. Cet acte est fort beau, le style est correct,
> chaud, serré et surtout naturel; il oWre des pensées
> fortes et vivement exprimées.
: T> Enfin, on remarque avec plaisir que Tunité de temps i et celle d^action sonl scrupuleusement observées dans
> celle pièce.
» Cet ouvrage, nous le répétons, sera vu de tout Paris, !» et ce qui ne permet pas d''en douter, c^est la foule qu^il a
> attirée jusqu^à présent et Topinion avantageuse qu^en
> donnent toutes les personnes qui Tont vu et qui toutes en » sortent également satisfaites.
!» Nous ne pouvons que mêler notre voix à celle du pu-
> blic et engager le citoyen Guilbert de Pixerécourt, à » travailler sur nouveaux frais et à mériter de pareils suc- ^ ces sur d^autres théâtres, où son talent ne peut que le
> faire paraître avec avantage. :►
> DucRAT-DuBorat^ Rédacteur. >
NOTICE SUR COBLUIA. 7
Nous renvoyons au roman de CœKna les lecteurs qui Tondraient apprécier les ressources que le romancier a fournies au dramaturge ; eelui-d a tiré de son propre fonds bien des ressorts scéniques et une foule de détails ingénieux. Imiter ainsi, c^est créer.
Le drame de CceUna^ traduit en anglais, en allemand et en hollandais, a été joué plus de 587 fois à Paris, et plus de 1089 en province pendant trente aÉs. (hn le joue toujours avec le même succès. C^est là un témoignage irrécusable du talent et de Fintérèt que M. de Pixerécourt a su mettre dus cette pièce qui survivra au roman de Ducray-Duminil^ et qui se distingue par la date de son apparition. Elle annonçait la renaissance du théâtre, après la barbarie dramatique de la période révolutionnaire.
PAUL LACROIX
BIBLIOraiU JACOB.
Mon QD*IL FAUT MIB.
hna «îooter toujours plus de véracité et d*exsetitiide à mes récits» j*tt jogé otile de copier, après chaque notice de mes amis , les jugo- ■eots des journaux que j*ai eu la patience de conserver à cet effet depuis quarante ans. Ceci est, je Tespère, un argument sans réplique. Cesl de llûatoire vivante, les noms et les dates s*y rencontrent. Entre antres choses, j'ai trouvé dans le journal de FEmpire , des articles dn sévère Geoffroy qui m*ont fourni la matière de plusieurs notices ; dles seront heureusement placées dans mes deui premiers vohuiiis.
ùmtrier det Spteêa/cUê^ 16 fructidor, an VIII. Les boulenurds onl oflfort des pièces à diables , 4 revenants , à combats , à décorations ^ etc. y et ou a couru aux boulevards , on a applaudi aui diables ; mais quelques succès qu*aient obtenus les productions gigantesques et mottBtmeiises, aucune ne peut être mise en comparaison aveo oelle donnée hier sur le tbéÂtre de TÂmbigit-Gomique , sons le tkn ds Confia ou VEnfant du myUère ; aucune n'eut on succès plus mérité. Qa*il nous sufiBse de dire que cet ouvrage fait le plus grand honneur à la plume de son auteur, le citoyen Guilbert dePixeréconrt.
LdSPAlf.
Le même, 17 courant. Nous avons dit dans notre numéro d'hier que l'ouvrage de Cœlina ou V Enfant du mystère, était bien audessus de ce que les théâtres des boulevards nous avaient offert jusqu'à ce jour. Nous aimons à le répéter. L'intérêt soutenu qui y règne, les situations fortes et attachantes qui s'y succèdent, tout assure à cette pièce un succès de longue durée. En puisant le fonds de CMna dans le roman de ce nom , le citoyen Guilbert de Piier^ court t jugé prudemment qu*il ne pourrait pas introduire sur la scène tcms les personnages qui figurent dans le roman, tels que Marean , hoUne, Perrine,etc., etc.; il a resserré l'action, et dans les deux pi^ miers actes imités du roman, U a établi une série d'événements , qu*im trmsième acte, appartenant entièrement à Fauteur , a dénoué d*ime manière très-habile et fort intéressante.
n fimt rendre justice aux acteurs qui l'ont secondé , entre autres à Mesdames Gorsse et Léfèsque , et aux citoyens Tautin et Boich»resse ; ce dernier surtout a montré beaucoup d'intelligence dans le rôle du muet.
jugemeuts des joubuaux. 9
hea applaudissements aniyersels succédèreot à cette représentation ; tontes les voix demandèrent Fauteur.
Lb Htm.
Idem. 9 vendémaire, an IX. Cet ouvrage qui est aujourd'hui à la vingtième représentation^ se joue de deux jours Tun et continue d*attirer la foule. Nous n'syouterons rien à ce que nous avons dit dans le temps de cette pièce dont le succès fut complet; nous aimons seulement à rendre justice à une production exempte de tout le gi* gantesque » de tout le merveilleux qui , il j^i de^jt ans, faisait courir tovt Paris aux boulevards.
Lb MtMB.
JcurmU du sotr. 17 fructidor. Nous annonçons avec un grand plaisir Timmense succès de CœHna, ouvrage du citoyen Guilbert de Pixerécourt, que Ton a su distinguer de la foule des ouvrages qii*offirent les théâtres des boulevards. Nous regrettons de ne pouvoir aoos étendre sur les éloges qu'il mérite , par un intérêt soutenu , u style soigné et des situations très-dramatiques.
Bbaumont.
JaurmU d'MndieaUom, Du 17 fructidor. Avant-hier 15 fructidor, la foule nombreuse des spectateurs qui remplissaient le théâtre de r Ambigu-Comique fit un accueil très^listingué au drame (pantomime dialoguée en trois actes) de Cœlina qui pour la première fois obtenait les honneurs de la représentation. Analysons avec soin cette pièce qui à plus d*un titre mérite des éloges et doit être distinguée de la iMile de ces ouvrages insignifiants , pitoyables ou burlesques dont le boa goM , les mœurs et la raison sont fatigués. (Suie l'analyse.)
Le premier acte marche bien , les scènes sont remplies d'intérêt , le dialogue est naturel et bien nourri , les caractères sont bien présentés. Cependant on aurait désiré plus de développement dans la scène où doit se trouver une explication relative aux coups de pistolet qui ont été tirés dans le salon.
Le second acte a^joute à l'intérêt : bien des mystères sont dévoilés
et le speciaAem attentif forme des vœux pour le triomphe de rialio* cence et la punition du crime.
Le troisième acte dont les événements sont plus entassés, mirdie à merveille. 11 appartient tout entier à Fauteur qui Ta créé. L'ensemble de ce drame où Ton trouve une coupe heureuse, un dialogue choisi , des situations très-dramatiques et des détails fort intéressants, fiût le plus grand honneur aux talents du citoyen Gmlbert de Pix^ récourt déjà connu avantageusement par plusieurs productions et» timables.
Son ouvrage a été joué avec un ensemble qui fsàt honneur aux artistes de ce théâtre ; mais on doit des éloges particuliers à madame Gorsse qui a mis de la vérité, de la chaleur, de Fenthousiasme même dans le rôle de Tiennette , qui a fait preuve d'une intelligence profonde dans son art et qui a mérité tous les suffrages ; mademoiseOe Lévésque a été fort applaudie, dans le rôle de CœUna qui lui avait été confié pour son début; elle a une figure délicieuse et un organe enchanteur. L*acteur chargé du rôle de Francisque (le muet) a été souvent d'une vérité étonnante. Le citoyen Tautin a fait souvent horreur dans le rôle de Truguelin , mais c'est le plus bel éloge que Ton puisse faire de lui. Le citoyen Dumont a joué avec une rondeur parfaite le rôle de Dufour, vieillard goutteux et brusque à l'excès. Nous terminons cet article en disant que cette production doH attirer longtemps à ce théâtre la foule des amateurs.
F. Babié.
Le même. Le 21 fructidor. La 5« représentation de Ccdhia avait attiré hier au théâtre de l'Âmbigu-Comique , une foule immâise de curieux. La salle était remplie et un grand nombre de peracmnes n'ont pu avoir de billets. Il nous a paru que l'auteur, docile aux conseils de l'amitié et de la critique impartiale , a fait quelques changements heureux dans les dernières scènes du premier acte et au dénoûment. Cest une nouvelle preuve de talent ajoutée à toutes celles que nous a déjà données le citoyen Guilbert de Pixerécourt. On ne peut que lui prédire de grands succès.
Ln MÉvn.
JUGEMEIHTS DES JOURNAUX. 11
Jowmal de Pau. 8 septembre i820. NoD-seulement le drame de M. de Pixerécourt compte par milliers les représentations qu'il t obtenues y mais il a pénétré jusque dans les contrées les plus éloignées du royaume.
Le joli nom de Cœlina se recommande à plus d'un titre. U est redierché , suaye , harmonieux. Il sied merveilleusement à bon nom- Inre de femmes charmantes que Ton distingue dans le monde élégant; en outre sans être positivement admis dans le calendrier, il n'en est pas moins devenu très-populaire en France. Je l'ai souvent rencontré dans les provinces de TEst et même dans les Pyrénées.
Je traversais, il y a dix ans, une des vaffées les plus profondes du Béara et tout entier à ma mébncolie , j'admirais avec délices la contrée sauvage où je me trouvais, quand, à l'approche d'un misérable hameau , qui semble perdu au milieu des bois et séparé en quelque sorte du reste du monde par une haute montagne , qui le presse dans son arc de verdure , j'aperçus une petite fille fort gentille qui portait sur sa tête quelques touffes de bruyères sèches destinées à entretenir Je foyer de la chaumière de son aïeule. La physionomie piquante, Taccoutrement pittoresque de la jolie villageoise , le site agreste , tout dans ce lieu solitaire eût été digne d'inspirer Murillo. En chemi- Bant, je demandai à l'enfant comment elle se nommait, supposant bien qu'elle répondrait par le nom de Jeanne , de Marthe ou de Marguerite. Quelle fut ma surprise quand je sus qu'elle s'appelait CœUna ? Or, dans cette contrée fort éloignée des villes , et où le maire seul sait k peine signer lisiblement son nom , on n'avait jamais entendu parler du roman de Ducray-Duminil ; mais toute pauvre qu'elle était, la Emilie de la petite Béarnaise était allée un jour de fête , jusqu'au châtflsn Toisin , elle avait vu jouer la comédie par la société qui y était léunie , on avait représenté CœUna , et la morale du hameau y avait trouvé son compte.
AxrmiD DB Sbryisz.
PERSONNAGES
ACTEURS
DUFOUR, vieillard gouUeux et infirme, père de Stéphany.
TRUGUEUN, oncle de Gœlina.
FRANCISQUE, pauvre homme, muet.
GCEUNA, crue nièce de Dufour. M«u«
STÉPHANY, fils de Dufour et amant de Cœlina.
ANDREVON, médecin.
TIENNETTE, ancienne gouvernante de Dufour. M»*
FARIBOLE, domestique de Dufour.
MICHAUD, meunier.
GERMAIN, domestique et confident de Truguelin.
Un exempt de la MARiCHAUSSéB.
Gataliers de la maréchaussée.
Paysans bt Paysannes.
DUMOXT.
Tautin.
BoicHXRSsn.
Lévèsque.
JOUTET.
Lbbil.
GORSSE.
Platel.
Raffile.
Martin.
La scène est en Savoie.
Lcsdeœi]^«mi«nactessepusentiSaUenc1ie,dMsM. Dafoor; et le irotsiènM au pledda
rocher é'h rpennas, Mtué k une Ucoe de Sellenche.
COELINA,
OU
SCENE I
COBLINA, TIBNNBTTE ^
(Tiennette traverse rapidement la salle, Gœlina entre par la porte du
fond et Tarrête. )
COBLDIA.
Oû courMu donc si vite, ma bonne Tiennette? ta parais bien pressée.
TKlflŒTTE.
Dieu merd, quoique la besogne ne numque pas dans cette maison, il vient de m^en arriver un surcroît dont je me serais bien passée.
CŒUNA.
Qu^est-ce donc?
TIENNETTE
Ne faut-il pas préparer un appartement pour M. Truguelin et son fils ?
* Latacican font placés an t]iMtf«,eoinin«WsperMiuuifW«n tête de chaqvtfscèM ToaiBs le» ledkjitieiia de iirgir» et de feiieA», que l'on trou fera deae le epft delà pttee»ie1< ) vetl^4*dife NntiveHMBt au i
U COELIKA.
COKUlfA.
Est-il possible! mon oncle et mon cousin reviennent ici?^
TIENNETTE
On les attend ce soir ou demain.
COfiLINA.
J^en suis bien fâchée!
TIEIÎNETTE.
A dire vrai, je ne suis pas plus contente que vous. Ils me ' déplaisent à moi , ces Truguelin, je les crois envieux, &ux et méchants. Quelle différence entre cet oncle-là, et ce bon M. Dufour, votre oncle paternel !
CQELIKA.
Et entre mes deux cousins! Je crois qu^elIe est encore
plus grande, car je déteste Tun, bien sincèrement, tandis...
TIENNETTE souriant.
Que vous aimez Tautre plus sincèrement encore, n^est-ce
pas?
coeuNA.
Tu sais sHl le mérite, ma bonne Tiennette.
TIENNETTE
Ce cher Stéphany, c^est le meilleur enfant que je connaisse, et je suis sûre qu''il rendra sa femme heureuse.
COELINA , vivement et avec naïveté.
PTest-ce pas? Je Fai toujours pensé comme toi.
TIENNETTE
Oui da! vous pensez donc à cela quelquefois? Il n^est pas
encore temp9, HademoiseDe, vous êtes trop jeune. Cen^est
pas à votre âge qu''on doit... Ce n^est pas rembarras, je crois
\que, si M. Dufour n^était pas votre tuteur, il ne serait point
)&loigné de vous marier au petit cousin.
COELINA, vivement.
Tu crois, Tiennette?
TIENNETTE
J^en suis sûre. Vous entendez bien quMl n^en est point à s^apercevoir que vous vous aimez. Mais dam! les convenances, la délicatesse. •• il craint qu^on ne dise dans le pajs qu^il a profité de Taseendant qu^il avait sur vous pour enii*
ACTE I, SCÈNE I. m
chir son fils. Cest tout simple ça, je me mets à sa place; qoand on est honnête et délicat...
COBLUIA.
Tiennette, je me charge de détruire ses scrupules; je refuserai tous les partis qui se présenteront ; je dirai à mon oncle que Stéphany est le seul que j^aime , que je puisse ^ aimer; et je lui ofÛrai moinnème mon cœur et ma fortune.
TUSNIIETTE.
Laissez faire votre tuteur, et soyez sûre que...
DUFOca, en ddkors.
Tiennette ! Tiennette !
TDBmfBTTB.
Je Pentends qui m^appelle. Sans doute il veut prendre le frais dans cette salle. Je vous quitte.
COELINA.
Un moment, Tiennette.
TIENNETTE
Je ne puis. Quand sa goutte le tourmente, vous savez que le cher homme n^est pas endurant.
DUFOUR, en dehonei plus haut.
Tiennette!
TIENNETTE
J'y vais. Monsieur. Consolez-vous, mon en£mt, voilà Stéphany qui revient de la chasse , il vous tiendra compagnie. Vous ne perdrez pas au change , n^estr-il pas vrai ? Je parie qu^à présent vous ne voudriez pas de moi , quand je tous proposerais de rester.
COELINA.
Tu sais, ma honne Tiennette , que je n^ai pas un secret qui ne f appartienne.
DUFOua, en dehors , Un^ours plus haut.
Tiennette! Tiennette !
TIENNETTE
Me voilà. Monsieur. (^NU sort).
16 GOBLINA.
SCÈNE n
COBLINA , STÉPHANY.
Stéphany entre avec un fueil tam h bra$ ; U h fo$e dam te
fond de la chambre.
Boii0oir, petite cousîiie.
COBLINA.
Bonsoir , Stéphany.
STÉPHAinr.
Qu^as-tu donc, Cœlina? d^oû te vient cette tristesse.
CCBUNA.
Je te Tayouerai, mon ami, Tarrivée de mon onde Tniguelin m^afOige.
STÉPHANY
M. Truguelinici!
On l'attend.
Quand?
Ce soir ou demain.
Vient-il seul ?
ACTE I, SCENE II
que tes parents font laissé de grands biens; que mon père qui régit pour toi ce riche héritage peut seul disposer de ta fifftone, de ta main; ils viennent ici demander Tune et Fautre, et mon père qui les aime sera asseï faible pour te sacrifier à leur cupidité.
CQBLINA.
Pourquoi penses^u que ce serait me sacrifier?
STÉPHAinr y de mène* Pardon, Cœlina, ce mot m^est échappé sans le youloir. {jéffec ctmirainte.) En effet, il est possible que tous aimiez Marcan , et que ce soit pour tous un bonheur de Tépouser.
COBLINA.
Méchant! peux-tujme railler aussi cruellement?
STÉPHAinr, de mène.
Ai-je le droit de vous aimer autrement que comme «ne parente, et dois-je prétendre au bonheur de devenir votre époux, quand je songe à Ténorme distance qu^fl j a entre • la fortune de mon père et la vôtre?
COBLINA, avec un peu d humeur.
Vous calculez, Stéphany! —«Oh oui. Vous avez raison. Yous ne m^aimez que comme une parente.
STÉPHANY
Tu connais bien peu mon cœur !
CQBLIHA.
Tu juges bien mal le mien !
STÉPHAinr.
Que je hais ce Marcan ! que je lui en veux de venir troiF JUer la paix dont nous jouissions.
COBLINA.
Si Tannonce de son arrivée a pu nous afBiger ainsi , que donc quand il habitera cette maison? Oh! j^en fré* d^avance.
STÉPHANT.
J^ourquoi ces pressentiments ?
COBLINA.
Chaque fois qu^l est question de ces hommes que je crains
IS COBLINA. '
rans qae j*eii puisse démêler la cause , les dernières paroles de ma mère se représentent à ma mémoire. Mon enfimt^ me dit-elle avant de mourir, donne toute ta tendresse à ton oncle Dufour, il en est digne, et fera ton bonheur. Méfie-toi des Truguelin, ils sont capables de tout.
STÉPHANY
Loin de nous, Gœlina, ces idées sombres et sinistres, espérons tout de Tayenir, de la bonté i^un père, et tâchons de retrouver cette douce sérénité, cette galté iBranche qui, ce matin encore, lEûsaient notre bonheur.
COBLINA.
Tu as raison.
DUFOUB, en dehors.
Je TOUS dis, Tiennette, que cela sera.
STÉPHAinr.
JPentends mon père.
CCELINA.
Comme il parle haut. On dirait qu^il est fftché.
SCÈNE m
Lbs PRécÉOBiiTS, DUFOUR, TIENNETTE.
TiENNBTTE, Conduisant Dufour vers le grand fauteuil. Allez, Monsieur, il y a de Tinhumanité dans ce que tous m^ordonnez. Je vous jure que je ne me prêterai jamais à une pareille injustice.
DUFOCE.
Je TOUS dis que je le yeux. Vous allez yoir que je ne serai pas le maître chez moi.
hennette.
Non, Monsieur, non, tant que j^y serai, yous ne serei pas le maître de faire une mauyaise action.
COBLINA.
Quel est donc le sujet de yotre querelle?
TIBNNBTTB.
veut que je renyoie delà maison ce pauyre
ACTE I, SCENE HT
homme qui est ici depuis huit jours, sous prétexte cpie la^ chainbre qu^il occupe est nécessaire i H. IVuguelin.
COBUNA.
Ah! mon onde, il a Pair si honnête !
STÂPHAHY.
Mon père , il est bien malheureux!
DiTFora*
Oui, par sa ftute, comme il j en alantt Xe voudrais bien savoir quel intérêt tous prenes tous à un mendiant que-^ TOUS ne connaissez pas plus que moi , et qui a abusé êe ma sensibilité pour s^introduire Ici et s^ établir ?
TDBlflfSTTB.
Quel intérêt, Monsieur? celui que F<m prend A tous les maÛieureux. Je ne sais qui il est, cet homme ; j^ignore ju§qu^A son nom, mais il a une physionomie si douce, il jatte sur moi des regards si expressifii qu^on ne peut s^y méprendie. Oui, Monsieur, je m^ connais, je vous réponds que c^est UB honnête homme et qu^il a éprouvé de grands malheurs.
DCVOUB.
Qui te ra dit?
TiJUiiurrrB*
A coup sûr, ce n*est pas lui , puisqu'^il est muet}, mais sa profonde tristesse me Fassure.
suFOua.
Tu es foUe.
hennbttb.
Oh! voilA comme vous êtes. Monsieur, vous vous prévenez injustement contre les uns, tandis que vous vous passionnez pour d^autres qui... mais ce n*est pas lA ce dont il s^agit. Je vous déclare que je sortirai de chez vous plutôt que d'^en voir renvoyer cet indigent.
DUFOUB.
Vous abusez de ma patience et de mon amitié pour vous, Tiennette; mus je ne souffrirai pas que personne fasse ici la loi et s^oppose A mes volontés. Entendez-vous?
Ah! Monsieur, si, comme moi, vous aviez élétémœn dea plears que la dtuafion de ce malhearenx II répandra, il j
» €(NBLINA.
a huit ans 9 dans les environs dé SaUenche, tous ne pourriez TOUS défendre d^un certain intérêt en sa faveur, et vous ne voudriez point le désespérer en le chassant de chez vous.
DCFOUB.
Tu ne m^avais pas dit cela.
TIEimETTE.
Gomment 9 Monsieur, vous ne vous souvenez pas...
DmrouR.
Non, sans doute.
TIEMfETTB.
Oh ! je veux vous la raconter cette funeste aventure , et je suis sûre qu^elle vous intéressera.
DUFOCR.
ïàrie, mon en£Euit, je f écoute.
TIBNNBTTB.
Je revenais un soir de Cluse , où vous m''aviez envoyée, el je m^étais assise un moment au pied du rocher d^Arpennaz, là, tout prés du moulin, lorsque des cris aigus viennent frapper mon oreille. Deux hommes armés et couverts de sang sortent du bois , passent en fuyant prés de moi , et disparaissent à ma vue. Bientôt des gémissements sourds fliPavertissent que leur victime n'est point éloignée. La pitié remporte sur mon eflroi. Je me lève ; j''entre dans le bois , et je ne tarde point à trouver étendu, sur la terre, un homme défiguré et couvert de sang. Je lui parle, il ne peut me répondre , les monstres Vont privé de Torgane de la parole; il ne peut que gémir, et me tendre une main dé£ullante, qui semble implorer mon secours.
COBUNA.
Quelle horreur !
TIENNETTE
Ne pouvant lui donner seule les soins qu^il réclamait, je fis retentir la forêt de mes cris, et je vis bientôt accourir vers moi quelques montagnards, qui s^empressérent d^étancher le sang de ce malheureux, et le transportèrent au moi^ Ini, où il fiit reçu avec le plus touchant intérêt par Hionnètè lEidhtild, que vous connaissez, Monsieur.
ACTE I, SCÂFCE III
DVFOUR.
Pauvre homme!
TUOnnSTTE.
Jugez de ma surprise , lorsque je rencontrai 9 il y a hui^^ jours ^ cet infortuné couvert de hflîUons, et me demandant de pourvoir à sa subsistance par une légère aumône. Je lui témoignai mon étonnement; il parut me reconnaître, et je vis briller la joie sur son front. Je vous demandai , Monsieur, de lui accorder un asile pour quelques jours , vous j consentîtes; car, malgré ce dehors brusque, vous avez un bon cœur. Et c^est ce même homme que vous voulez chasser aujourd^'hui ! Non, Monsieur, vous ne persisterez point dans cette résolution cruelle. Si mes prières ne peuvent rien sur vous, eh bien ! je prendrai sur mes gages pour' tap louer un petit logement , je partagerai ma nourriture avec lui. Par ce moyen nous serons satisfaits tous deux 1 vous n*aurez plus sous les yeux un infortuné dont Paspect voua fiitigue, et moi, j''aurai la consolation d^avoir, par un léger sacrifice, arracha cet homme au désespoir.
GOBUHA.
Mtm onde, prenez pitié de lui.
STÉPHANY
Encore quelques jours, mon père.
DUFOUB.
Mais enfin , où couchera-t-il pendant que messieurs Truguelin seront ici?
TIENNETTB.
Sur cette bergère. Il s^y trouvera à merveille.
DCFOUR.
A la bonne heure. Tu sais bien, Tiennette, que je ne Teux chagriner personne; dis à cet indigent qu^il se rassure, et que je le garde encore pendant quelque temps.
TIEIfIfBTTE.
Comme il va vous bénir !
mTFOVR.
Ci que ta m^en as éLt pique ina carioirité, je serai bien lise de le veir. Sailnl écrire?
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nBinnsTTE.
Oui 9 Monneor.
DUFOUR
Je yeux qu^il m^écriye ses aventures. Fais le venir.
TIBNHETTE.
{Â part.) Enfin f ai rtessi. {Haut.) Je vous ramène A finrslant. (EUewrt.)
SCÈNE IV
Les PBÉciDEinrs, excepté TIENNETTE.
DUFOUH.
Eh bien! vous voilà tous contens , n'^est-ce pas?
STÉPHANY
Yraimentmon père, ce pauvre homme mérite ce que vous fiâtes pour lui. Je vous avoue qu^il m'^inspire le plus vif intérêt
CCBUICA.
Tlennette a raison, et je répondrds de lui.
STÉPHAIIT.
Il a pour ma cousine mille prévenances , mille soins délicats.
DUFOOn.
En vérité?
COBLINA.
Oui , mon oncle. Tous les matins, en sortant de ma chambre, je le trouve assis prés de la porte , tenant un bouquet quMl m^oflBre d^une main tremblante et avec la plus ton-
diante expression.
Dcvoua.
Cest fort bien.
COBLINA.
Souvent je le vois me regarder fixement et cherdiant à lire dans mes yeux ce qui m^occupe ou mMntéresse. Quand il croit ravoir deviné , il me quitte et revient bientôt m^ap-* porter ce qu^il suppose être Fobjet de mes désirs. Lorsqu^il a réussi, la joie la plus vive brille sur son visage; il semble toal fier d*cvdr pénétoé ma pensée, el me deaiande dW
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air suppliant de lui permettre de baiser ma main qu^il baigne de ses larmes. 0 mon oncle! on ne peut être un méchant homme avec un si bon cœur.
STÉPHAinr.
De plus, il possède des talents.
DUFOOU
n a des talents, dis-tu? ^
COElUfA.
Oui , mon oncle. Il dessine à merveille.
' DIIFOUB.
Je suis bien aise d^apprendre tous ces détails. Mais encore laut-il savoir qui Ton a chez soi.
STÉPHANY
Le voici.
SCÈNE V
Les Précédents, FRANCISQUE, TIENNETTE.
Francisque s'avance lentement et d'un air timide.
DUFOUR , à Francisque.
Approche , mon ami , ne crains rien. Tiennette, reste là. Si je n^ entends pas bien ses gestes, lu me les expliqueras. Assieds-toi , brave homme ; j^airae ta physionomie ; elle prévient en ta faveur. Mes enfants , laissez-nous ; votre présence pourrait le gêner.
(Stéphany et Gœlina font un mouvement pour sortir ; Francisque se
lève précipitamment, et les prend par la main en les priant de
rester.)
DUFOUR
Restez, puisqu^il le veut. Mon ami, voilà une plume et de Tencre ; approche-toi de cette table et lu me répondras par écrit, quand tu ne pourras le faire autrement, surtout dis-moi la vérité.
(Francisque témoigne qn^il est incapable de mentir.) Comment te nommes-tu?
(Fnndsqae écrit, et Tiennette placée derrière lui lit à haute Toix.)
TIKNHBTTB.
Francisque Humbert
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(Il l'embrasse.) Elle est charmante! Vraiment, M. Dufoor, c^est tout le portrait de votre frère.
DVFOVB.
On trouve, au contraire, qu^elle ressemble besoooiç à sa mère.
TRUGUELIN.
A ma sœur! je ne suis pas de cet avis; mais qu^importe , elle est à merveille, ef mon fils le sait bien.
DUFOUR
Où donc est-il, Monsieur votre fils? est-ce quMl ne vous a point accompagné?
TRUGUELIN.
Il est resté à Genève pour faire quelques emplettes qu^il destine à sa cousine ; mais je pense qu^il sera ici dans deux jours au plus tard. Je n^ai amené avec moi que mon fidèle Germain.
DUFOL'R.
Asseyez-vous, M. Truguelin.
TRUGCELIN.
Volontiers. Aussi bien ai-je à vous parler de la grande afiaûre dont je vous entretins lors de mon dernier voyage ici, il y a huit ans.
COËUNA.
Je me retire, mon oncle.
DUFOUR
Va, mon enfimt.
COEUNA, à part.
0 Dieu! ne permettez pas que je sois séparée des objets qui me sont chers. {Elle sori^ après avoir embrassé Dufour.)
ACTE I, SCiNE VIII
eetie pauvre Isoline,qui eut rhonneur d^épouser M. le baron des Bchelettes, yolre trère. Un contrat bisarre scella cette union qui pouvait devenir fatale pour ma sœur, si Thymen n^eûtpas donné une fille i votre frère. Cœlina vit le jour et perdit^quelques années aprés,son père etsamôre^quiluilaissèrent un héritage considérable. Yous eûtes la bonté de vous chaiger de la gestion de ses biens et de Téducation de Toifant.
DCVOCR.
Qui a répondu à mes soins au delà de toute attente.
TRUGUELIK.
On ne pouvait faire pour elle un choix plus avanti^ux; Vous seul avez le droit de disposer de sa main, et si f ose aujourd'hui vous la demander pour mon fils, ne croyez pas que le désir de partager les biens de cette riche orpheline ait dirigé ma démarche. Cest que je sais, à n'en pas douter, que ces jeunes gens ressentent Tun pour l'autre, depuis Ten- Êmce, une tendresse réciproque. Mon fils, surtout, aime sa cousine avec une véritable passion : pendant le cours de nos voyages , il n'a cessé de me parler d'elle ; je lui ai promis de venir vous la demander, et j'espère ne point vous trouver contraire à un hymen qui ccnnble les vœux de ma sœur, les miens, et qui doit faire le bonheur de ces deux enfants.
DUFOCR.
Monsieur, l'alliance que vous me proposez pourma pupille n'a rien dont je ne doive être flatté. Les rapports de fortune, les convenances de famille s'y trouvent également observés ; mais vous me permettrez de ne point en croire aveuglément ce que vous me dites de l'inclination réciproque de ces jeunes gens. L'amitié que j'ai pour Cœlina, la tendresse dont elle me donne chaque jour de nouvelles preuves, me prescrivent impérieusement de ne lui faire contracter aucun engagement, sans une entière liberté de sa part.
TRUGUEUN.
ITavez-vous pas sur elle des droits ?
DUFOUR
Je n'en veux avoir que sur son cœur.
TRUGUEUN
Il me semble cependant que vous pourriez...
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DVPOUB.
La contraindre ? Jamais. Je sais trop que la violence n^ett propre qu^à nous faire hâdûr.
TRUGUBUN.
. Ainsi donc tous me refusez ?
DUFOUR
Non, Monsieur. Je diffère seulement ma réponse jusqu^à ce que les sentiments de Cœlina me soient parfaitement connus. Monsieur votre fils arrive dans deux jours; j^aurai bientôt lu dans le cœur de ma nièce, et soyez sûr que rien ne pourra différer son bonheur dés que je serai convaincu qu^il tient à cette union. La voici, changeons de discours.
SCÈNE IX
Les mêmes, CŒLINA.
TRUGUELIN.
Que nous veut mon aimable nièce ?
C0ELDrA,à Du four.
Je vous apporte, mon oncle, une lettre dont Tindigent vient de me charger pour vous.
TRUGUELiN, ovec indifférence.
Qui ? cette espèce d^imbécile que j^ai rencontré en entrant ici? A propos, H. Dufour, j^avais oublié de vous demander ce que vous faites chez vous d^un homme de cette espèce.
CŒUNA , piquée.
Un homme de cette espèce est souvent plus estimable qu^un autre.
TRUGUELiif , froidement.
Cesi à monsieur que je m^adresse, ma nièce.
DUFOUR
Cesi un malheureux que Tiennette a recueiUi ; il était sans asile, sans secours, et j^ai consenti à ce qu''il restât quelque temps ici. Lorsque vous êtes arrivé, il me faisait part de ses aventures.
TRUGUELIN.
Oh ! ces dr6les-là ne manquent jamais de moyens pour
ACTE I, SCÈNE IZ
ibuser de la compassion des hommes sensibles et hospitahen. Quant à moi, je n^en écoute aucun.
DUFOUm.
Je m^en méfie comme vous. Mais les aventures de celui-ci sont vraiment de nature à intéresser. Figurez-vous que ce malheureux, privé de la parole et couvert de cicatrices, a été ainsi mutilé, il y a quelques années, à une lieue d^ici, aiqirés du moulin d^Arpennaz. Vous connaissez peut-être cet endroit?
TRUGUELm , $e troMant. ^
Oui... Je le connais... Et nomme-t-il...
DUFOUH.
Qui? ses assassins?... Non. Il les connaît, cependant.
TRUGUELiN, à'un oxT coniraint et avec un faux intérêt. Ah ! il les connaît.
DUFOVB.
Et ce qui vous paraîtra bien sîng:ulier, c^est qu^il assure que ce sont des personnes fort considérées dans le pays. Hais je m^amuse à vous conter tout cela comme si vous deviez y prendre quelque intérêt.
TRUGUELm, è' efforçant de ee remettre de «m trouble.
Ten prends plus que vous ne pouvez le croire. Il su£St qu^O vous paraisse mériter quelque estime, pour quMl ait des droits à la mienne.
DUFOUR
Voyons ce qu'ail m'*écrit.
TRUGUELIN.
Si vous m^en croyez, vous ne lirez point cette lettre. Ce sont sans doute de nouvelles plaintes, des demandes indiscrètes, car ces gens-là ne sont jamais cpntents de ce que Ton fait pour eux. A quoi bon vous remplir la tête de ces contes jnensongers ? Suivez en sa faveur votre inclination généreuse; mais n^excitez point mal à propos votre sensibilité.
DUFOm.
Je crois que vous avez raison. ( Truguelin 8*empare de la lettre que Dufour tient négligemment de la main gauche.)
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TRU6UELIN.
C^est le plus sage, et pour que, dans un autre moment, TOUS ne soyez tenté de la lire... (il fait un mouvement pour la déchirer Cœlina la lui prend. )
COBLINA.
Pardon, Monsieur, mais en me chargeant de cette lettre pour mon oncle, je me suis engagée à rapporter la réponse à celui qu^eUe intéresse. Ainsi, trouvez bon que j''insistepom' qu'ail la lise.
DUFOUR
Lisons donc. (// ouvre la lettre et lit :)
a Homme généreux ! je ne puis demeurer plus longtemps chez p vous sans troubler la tranquillité de voire famille y et je me rep tire y pénétré de la plus vive reconnaissance. ^4 gréez mes remerp déments et mes adieux, et croyez que, quelque part que je sois, je p n'oublierai jamais l'honnête M. Dufour , ni ses aimables en-p fants. p Je ne veux pas qiiHI sVn aille.
TRUGUELn<r.
Que vous importe ? un pareil être mérite-t-il de fibœr votre attention?
DUFOUR
Va, cours, ma nièce, dis-lui que je lui défends expressément de partir ce soir, et que je le verrai demain matin.
TRUGUELiN, à part.
Gesi ce que je saurai bien empêcher.
DLTOUR.
Va vite, mon enfant.
CCEUNA.
J'y cours, mon oncle. (A part.) Oh que je suis contente!
(Elle sort en courant.)
ACTE I, SGÉIIE XI. Si
FAUBOLB.
Vous dire que monneUr le docteur demande s^il |^ut vous voir.
. DCFOua*
Sans doute, dis-lui que jeTattends avec impatience, car j^ai beaucoup soufifert de la goutte , la nuit dernière.
FABiBOLB, dans U fond.
Entrez, entrez, monsieur Andrevon. ...^
TRUGUEUN, vivement frappé. -^ Andrevon !
FARIBOLE
Notre monsieur dit comme ça, qu^il sera bien aise de vous voir.
TRUGUEUN, embarroisé et faisant mine de vouloir se f étirer.
Permettez... [Âpart^ voyant entrer Andrevon. ) Il est trop tard.
SCÈNE XL
Les mêmes, ANDREVON.
AlfDREVON.
Bonsoir, mon voisin. Je n^ai pu vous voir hier... (// apertoit TrugueHn et recule, frappé é^ horreur. )Yous ici, Monsieur ! . .
TRUGUELiif, avec un grand sang-froid.
N^ayant pas Thonneur de vous connaître. Monsieur, je ne vois pas en quoi ma présence ici peut vous intéresser ou vous déplaire.
ANDREVON, d'tifi ton brusque, après avoir jeté un regard de mé*
pris sur TrugueHn.
Bonsoir, Monsieur Dufour, vous me reverrez une autre fois. (Il sort.)
DUFOUR
Écoutez-moi, docteur... docteur! M. Andrevon! Estce que tous ces gens-là sont devenus fous? Tiennette! Tiennette!
TiEifiiBTTB) en ddwrs.
Plaitrjl , Monsieur ?
53 GQBLI19A.
DUFOUB.
Cours après le docteur; dis-lui que j^ai le plus grand besoin de ses conseils. {A Fartfofe.) Toi, donne-moi le bras. Excusez-moi, M. Truguelin,iije*vous quitte; mais je yeux absolument lui parler.
TRUGUELDr.
Cet homme extrayague. Je le connais de réputation.
DUFOUE.
Il extrayague! le docteur Andreyon! c^est lliomme le plus sensé de la Sayoie. Bonsoir, M. Truguelin, yoilàyotre appartement. Demandez ce qui yous sera nécessaire. M. Andreyon!.. H. Andreyon!..
TRUGUELm , à FaribdU.
Mon ami, je yous prie de m^envoyer mon domestique.
FARIBOLB.
Cela suffît. Monsieur. (Dufaur sort par le fond. )
SCÈNE xn
TRUGUELIN, put» GERMAIN.
TRUGUEUN.
Que fût ici ce Francisque? Je croyais m^en être ^itiérement défait. Sans doute c^est pour me nuire auprès de ce crédule yieillard qu^il s^est introduit chez lui. S^il dit un mot, mes projets sont éyanouis, et moi-même.... Oh, je firissonne.
GERMAIN, myst&ieusemeni.
Vous me demandez. Monsieur?
TRUGUELIN.
Oui, Germain, j^ai grand besoin de ton secours.
GERMAIN
Parlez, Monsieur.
TRUGUELIN.
Francisque est ici.
GERMAIN
Je le sais.
ACTE I, SCÈNE XIII
TRUGUELIN.
Un mot de sa part.
Peut nous perdre* M. Dnfour...
TEUGUBLIN.
Ne sait rien encore.
GERMAIH.
Mais d^un moment à Tautre il peut tout apprendre.
TRUGUELIN.
Ton avis?—
GERMAIN
Le vôtre?—
TRU6UEUN.
Tu m^entends.
«EIIIAIIV.
n suffit.
TRUGUELIN.
Misérable Francisque, tu paieras cher les inquiétudes que tu me causes.
SCÈNE Xffl
Les PRÉcéDENTS, COfiLINA.
CQELiifA, à part dans le fond.
Os parlent de Tindigent. Ecoutons. (^Elle se glisse jusqu'à laporte qui est à gauche, et la tient entr'ouoerte. )
GERBfAIN.
Point d'éclat.
TRUGUELIN.
Sais4u où couche ce malheureux?
GERMAIN
Id. On la déplacé pour vous recevoir
TRUGUELIN.
Entrons dans mon appartement et...
GERMAIN
Quand tout le monde reposera...
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TRUGUBLUf.
A minuit. S^il résiste...
GBBHAIH.
Il est mort.
TEDGUBLIN.
Retirons-nous.
CCKLINA, à part.
Les monstres !
TRUGUELIN.
J'entends du bruit.
GERMAIN 9 allant au fond.
On vient... Cest lui.
TRUGUELIN.
Lui ! pourquoi différer ?
GERMAIN
n n^est pas temps encore.
TRUGUELIN.
Tu veilleras.
GERMAIN
Vous agirez.
GOBLiNA) à part.
^ Les scélérats !
( Truguelia et Germain entrent doucement dans Tapparlement de droite et emportent la lumière qui est sur la table. ]
SCÈNE XIV
CŒLINA cachée, TIENNETTE et FRANCISQUE.
( Francisque entre par le fond, tenant une lampe. )
TIENNETTE
Je suis désespérée, pauvre homme , de ne pouvoir vous loger plus commodément; mais la chambre que vous occupiez est nécessaire à M. Tmguelin, et tant qu^il restera ici, il faudra vous contenter de la bergère qui est dans le cabinet.
SCÈNE XV
CœLmA cachée, FRANCISQUE.
( Francisque s'arrête à la porte de la chaml>re où est Truguelia , s'en éloigne avec horreur et revient près de la table. Cœlina sort doucement de la chambre où elle est, et tire Francisque par le pan de son habit. Celui-ci se retourne avec une sorte d'efiGroi ; mais en voyant Cœlina, son front s'^nouit, la joie brille sur son visage. ) ^
COELINA, à voix basse et très-vivement, en lui montrant la
chambre de droite:
Vos jours sont menacés; ne donnez pas, je veille sur vous.
( EUe sort. Francisque écrit rapidement quelques mots. )
SCÈNE XVI
TRUGUELIN, GERBIAIN, FRANCISQUE.
TRUGUELI5 , bas à Germain , en lui montrant la porte du
fond, Vdlle à cette porte. {A Francisque d'un ton menaçant:) Malheureux! que viens-tu faire ici?
( Francisque tire de son sein deux pistolets qu^il dirige sur Tmgnelin et son domestique , en leur faisant signe de lire le papier qu^il vient d'écrire. )
{Truguelin s' approche et Ut ) : « Si vous ne sortez à Fin- > stant, je vous brûle la cervelle, et je déclare tout. >
{Aq€c un sourire de mé/Êris:) Imprudent ! que pourraistu contre deux personnes ? {Il jet te une bourse sur la iaHe.) Cet or est à loi, si tu promets de sortir d^iei avant le point du jour. (Francisque refisse,) Accepte cet oflre. (iK^m^
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signe de Franctsçue.) Tu penses me braver impunément; mais nous saurons bien te forcer d^obéir. (// tire un pofgnard de son sein, ei se précipite sur Francisque qui fait feu de la main gauche. Germain lui arrache son second pistolet.)
C(»UNA
Allez ! c^est affreux ce que vous avez fait là!
DUFOUR
Il est bien étonnant, Monsieur, que vous vous permettiez de maltraiter chez moi un homme à qui j^accorde ma protection : cette conduite révoltante m^intéresse autant en sa faveur qu^'elle m^indispose contre vous.
TRUGUELIN.
Voilà bien les hommes; toujours prompts à croire le mal, et jamais disposés à s'éclairer avant de juger. Cet homme m^avait insulté; fallait-il donc souffrir patiemment une injure d'un pareil misérable ?
DUFOUR, avec étonnement.
Et ce coup de pistolet?..
TRUGUELIN.
C'est sur moi qu'il a été dirigé.
DUFOUR
Par qui?
TRUGUEUN montrant Francisque.
Par loi.
ACTE I, SCiriE XYII
DUFOUR, à Francisque,
EsMI vrai? {Francisque faii signe que cest la vérité.) Est-ce ainsi que tu respectes les droits de Thospitalité ?
CQBUNA.
Ah! mon onde; si Findigents^est porté à cette extrémité, c^est qu^'il a été contraint par les violences qu^on exerçait sur ha.
imuGUBLiM, a9ee sévérité.
Mademoiselle
coBLiif A à Du four.
Oui, mon oncle, on voulait forcer ce pauvre homme à sortir de la maison, et , en cas de résistance, on avait juré sa perte.
TRCGUELIN.
Qui?
COELIXA, avec énergie.
Vous.
TRCGUELIN.
Osez-vous?...
COELVUk.
Tout pour sauver un innocent.
TRCGCEUN, à Du four.
Cette inculpation....
CCBLINA.
Est vraie. J'en jure par mon cœur, et par le ciel qui sait si jamais je me suis abaissée jusqu^à feindre.
TRUGCEUN, avec ironie.
Qui donc a pu si bien vous instruire ?
COEUNA.
Moi-même.
TRUGUELiN, S€ troublont.
Vous?
COBLINA.
Oui. Cachée derrière la porte de ce cabinet, j^ai entendu le complot infernal tramé contre ce malheureux, par vous et par votre indigne valet. Démentez maintenant , si voua le pouvez, tout ce que je viens de dire.
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Fegfère^ H. Dufour^ que tous êtes loin d^ ajouter foi aux diflcoun insensés de votre nièce... et que...
DUFOUR
Monsieur, je n^entreprendrai point de décider de quel ebUé sont les torts. Tout ce que je sais, c^est que vous avei répandu PeflEroi dans ma maison; tout le monde tous fuit ou semble se troubler à votre aspect. J^aime les hommes francs, et comme j^entrevois dans tout ceci une espèce de mystère qui me déplaît, trouvez bon que je rejette décidément la proposition que vous m^avez faite pour Gœlina, et que je vous dispense à Favenir de me faire Thonneur de votre visite.
TRUGUELIN.
Vous ne dites pas tout, ambitieux vieillard , et ce n^est là qu^un prétexte adroit pour colorer un refus que vous étiez décidé à me faire. Mais j^en sais plus que vous ne pensez. Je sais que votre fils aime Cœlina, et que vous protégez cette inclination , pour Caire entrer dans votre famille les grands biens de cette riche héritière. Mais tremblez... "^i vous osez former celte union, vous ne savez pas jusqu^oû peut aller la jalousie dans un cœur comme celui de mon fils, et je vous déclare que je ne m^ opposerai point à ses progrès. Je ne resterai pas plus longtemps dans un lieu où ma présence semble vous gêner. Je me retire. Mais, si demain, avant dix heures, je ne reçois point votre consentement, tremblez tous! un seul mot peut rompre le marii^e que vous projetez, et ce mot je le dirai. Adieu. (Il sort avec Germain f)
ACTE I, SGÈIfE XYIII
peut-^tre accueilli sa demande; et, en effet, cette union eût été plus avantageuse pour Gœlina; mais il se déclare notre ennemi; c'est une raison pour que j^accélére vo^e bonheur, et TOUS serez unis. (A Cœkna. ) Tu as besoin d'un protec* leur, mon enfant, et je ne puis f en donner un plus zélé, plus sûr, que celui qui n'a pas cessé un instant de t'aimer.
CCBLOÎA.
Mon oncle!
ST^HÀIIY.
Mon père!
DUFOUR
Demain, nous célébrerons vos fiançailles. Allons nous reposer, mes amis, j^en ai grand besoin; car cette soirée m^a finriensement ému. (^ Faribole :) Toi,fermebien les portes, afin que ce méchant homme ne vienne plus nous troubler.
( Cœlina embrasse son oncle , Stéphany baise la main de sa cousine. Francisque salue respectueusement Dufour qui rentre dans son afH partement soutenu par son fils, et Gœlina ; Faribole et Tiennette sortent par le fond. )
FIN DU PREMIER ACTE
iO CQBLIRA.
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LES PRÉCÉDE1IT8, STEPHANY
STÉPHANY
Avez-vous fini, mes amis?
FARIBOLE
Ga s^avance.
STÉPHANT.
HAtez-vous, car mon père et ma cousine ne tarderont point à se rendre au jardin. Faribole, as-tu fait toutes mes commissions?
FABIBOLE.
Je crois qu'^oui, noC jeune maître.
STÉPHANY
Aurai«je des musiciens?
FABIBOLE.
fcrois bien! tout Torchestre de Sallenche est à vos ordres. Vous aurez une vielle, une musette et un tambourin; j^espére que ça cera joli; sans compter que Mlle Tiennette et moi nous jouons des castagnettes à faire plaisir.
STÉPHANY
A merveille, mon garçon! Tu leur as bien indiqué à tous
FABIBOLE.
Ce qu^ils ont à faire? Eb oui.
STÉPHANY
Tu n^oublieras rien?
FABIBOLE.
If ayez pas peur. Ce que vous m^avez dit est cloué là.
STÉPHANY
Allons, je te fais pour aujourd'hui maître des cérémonies.
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FAUBOLB, aux paysans.
Vous Fentendez, vous autres! j^sis le maître des çarimonies ; ainsi tout le inonde doit m^obéir.
STÉPHANT , â pari.
Le jour qui se prépare sera le plus beau de ma vie!
TiENNETTE, à la port€ de la maison.
Voici M. Dufour. [Elle rentre, )
STÉPHANY , aux f}aysans.
Eloignez-vous. Pie manque pas le moment.
FARIBOLE
Vous me prenez donc pour un crétin? Croyez-vous qu^il faille me répeter dix fois la même chose? Allez, allez, vos çarimonies sont en bonnes mains. ( Tous les paysans sortent avec Faribole, )
C(»LINA
Oh! que cela est joli, mon oncle!
DUFOUK.
Vraiment! c^est fort bien arrangé.
COELINA.
Pauvre cousin! tu n^as donc pas dormi? ^
DUFOUR
Bon, à son âge, j^aurais passé dix nuits de suite pour ménager une surprise agréable à ma femme.
CŒLINA.
En vérité, Stéphany, on n'^est pas plus galant.
DUFOUR
Tiennette, apporte nous le déjeuner sous ce berceau : cela fera plaisir à nos jeunes gens, n^est-il pas vrai?
TIENNETTE
f y vais, Monsieur. {Elle dispose tout pour le déjeuner,)
COKUNA.
Venei vous aiseoir, mon OQcte.
ACTE II, SCENE III
DUFOUR
Tout à rheure. Je ne sais si c^est le plaisir de foire des heureux qui me rajeunit; maift je me trouve aujourd'hui heaucoup mieux que je n'ai été depuis longtemps. En at~ tendant le déjeuner, causons de vos intérêts. (^ Cœiina.) Mon enfant , ta fortune déjà considérable à la mort de ton père , s'est encore augmentée par les épargnes que j'ai faites, et tu te trouves maintenant une des plus riches héritières de la Savoie. La conduite révoltante de M. Truguelin me prouve qu'en demandant ton alliance pour son fils , il cherdiaiC plutôt à s'approprier tes biens qu'à former une union assortie, et c'est ce qui m'a affermi dans la résolution, peutêtre un peu prompte, que j'ai prise de vous unir.
STÉPHAinr.
Quoi! mon père, vous repentiriez-vous?
DUFOUR
Mon fils, le monde est injuste, méchant et toujours disposé à trouver des torts aux hommes les plus probes. On pourrait m'accuser d'avoir séduit le cœur de ma pupille; d'avoir abusé de mon empire sur elle, pour lui faire épouser un jeune homme, qui n'a presque rien et ne possédera, après ma mort, qu'une fortune des plus modiques. Je devais donc, par délicatesse, favoriser la recherche de M. Truguelin, tant que je l'ai cru dirigé par des motifs louables. Maintenant que je suis désabusé, je saisis avec empressement l'occasion de combler vos vœux, en couronnant un amour que vous n'avez pas jugé à propos de me confier, mais que j'avais deviné depuis longtemps avec la plus vive satisfoction.
COELINA.
Mon oncle ! j'accepte avec reconnaissance le présent que vous me faites, en m'unissant à l'ami de mon cœur; mais; je vous l'avouerai , M. Truguelin m'épouvante et je frémis encore....
DUFOUR
Qu'avons-nous à redouter de sa part? Les biens de mon fi^re étaient clairs et bien acquis , son testament les assure à sa fille, tu es son unique héritière, tout ce qui concerne
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ma gestion est parfaitement en régie, et je brave hardiment les menaces d^un furieux. II suffit même quMl semble vouloir me contraindre, pour que je presse la conclusion de votre mariage.
STÉPHANY
Mon père !
Que de bonté!
CCKLINA.
DLTOUR.
Demain vous serez unis; demain j^acquitte une dette crée envers mon respectable frère, en fixant à jamais le ik>rt et le bonheur de sa fille.
TIEPÎNETTE.
Vous êtes servi , Monsieur.
DUFOL'R.
Déjeunons. Après quoi j^irai chez M. Antoine , mon notaire, pour régler les articles du contrat. Tu me donneras le bras, Stèphany.
STÉPHANY, g aiment.
Oui, mon père.
DUFOUR, souriant.
Je gage que jamais tu ne m'*auras accompagné d^aussi bon cœur. Tiennette, comment va ce pauvre homme? Est-il remis de sa frayeur d^hier? Appelle-le.
TIENNETTE
Oui, Monsieur, j^y vais.
DUFOUR, à Cœlina, Soutiens-moi, mon enfant.
( Cœlina donne le bras à Dufour, et tous deux s*avancent vers le bei^ ceau. Stèphany va au fond, et fait un signe d'intelligence à Faribole, qui appelle ses compagnons. Tout le monde se cache derrière les arbres. ]
SCÈNE IV
us PRÉcéDENTS, FRANCISQUE , FARIBOLE, PAYSANS ET PAYSANNES.
( An moment où Gœlina et Dufonr se placent sous le berceau, les branches du haut se séparent et laissent voir un cartel soutenu par des guirlandes, et sur lequel est écrit : a l^amoor bt a la rbooim AissANCB. Deux couronnes sont dacées sur la tète du vieillard " «I de sa nièce. Cœlina est restée dmout, Dufour est assis, Stépbany est aux pieds de son père ; Francisque, conduit par Tiennette^ est resté immobile devant la porte de la maison. )
COBLINA, avec taccent de la surprise et de la joie. Ah! mon oncle.
FARIBOLE s'avance en riant.
Eh bien! c^est-il joliment ordonnancé ça? Vous ne comptiez pas là-dessus, hein?
DUFOUR
Bravo! mes enfants; il y a 40 ans que je n^aurais pas fait mieux...
( Il relève Stéphany, Fembrasse et le fait placer à sa droite. Gœlina
est près de lui. )
{A Francisque:^ Approche, brave homme, cela parait te faire plaisir
( Francisque exprime la plus vive satisfaction. ] FARIBOLE, à Tiennette.
Ah! vous ne direz plus que je suis un maladroit; j^espére que ce coup-d^'œiMà a été exécuté de main de maître. Avez- "vous vu quelquefois des carimonies mieux ordonnancées que ça? Allons, vous autres, avancez, surtout faites bien ce que je vous ai dit. ( Tout le monde présente des bour quets à Cœlina.) Pas mal, pas mal, j^sis content de vous. A présent, placez-vous pour la danse. Ohé! la musique; bon, voilà la place de Forchestre. Grimpez là-dessus, et vive la joie.
( Trois paysans jouant du tambourin, de la musette et de la vielle,
montent sur un banc; on danse. )
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Pour mettre un peu de variation là-dedans, je vas vous chanter une ronde , moi! Mamselle Tiennette, nous danserons nous deux pour la rareté du fait. Je crois bien qu^il y a longtemps que ça ne tous est arrivé; mais ça n^y fait rien. Un petit rémora de temps en temps, ça divertit.
•l*fl7'IIJHffl?*iT'I?
TIENTfETTE.
Je le veux bien. Cette journée m'a rajeunie de dix ans.
FARIBOLE
Allons, attention, je commence. Vous autres, vous chanterez le refrein avec moi, tant bien que mal, j'y suis. ^
ACTE II, SCBNB VI. kl
DUFOUR
Plut d'hymen! plus d'amour! la douleur et la haine.... ^ ▼oilà le partage de ma triste vieillesse.
STÉPHAIHY.
Expliquez-vous !
COEUNÀ.
Parlez, mon oncle!
MJFOtJR, la repoussant.
Je ne suis point votre oncle. ^00^-
TOUS
Oh mon Dieu !
(Stupéfaction générale.)
nUFOUB.
Non. Elle n'est point ma nièce. Cest FenfiBmt du crime et^ ^de Tadultére!
( Francisque parait accablé. ) STéPHAlfY.
Mon père, on vous trompe.
DUFOUR , lui présentant le papier.
Lisez.
STÉPHANY, voyant la signature.
Truguelin! c'est une calomnie.
nCFOUB.
Lisez.
STÉPHANY lit dune voix tremblante.
€ Cœlina n'est point votre nièce, elle n'est point la fille
r^de votre frère. Il fut trompé par sa coupable épouse.
*> Faut-il, hélas! que cette femme criminelle ait été ma
>8œur! Isoline eut cette enfant d'un misérable sans état,
>sans fortune et sans mœurs. Je vous envoie son extrait
> de baptême; vous y verrez qu'elle ne porte point le nom
> de votre frère, et qu'en un mot, elle vous est parfiûte-
> ment étrangère. »
DuvouR lui donnant f extrait de baptême. Lisez.
18 CQELINA.
STÉPHAinr lit.
Extraie des registres de baptême de la paroisse St.-Btienne
de Serifoz.
« Ce jourd^hui, 11 mai 1754, sur les dix heures du soir, » a été baptisée Suzanue-Coelina, fille dlsoline Troguelin N > et de Francisque Humbert... t^
COELINA.
Vous, mon père! (Francisque lui tend les brcu et elle s'y précipite.)
STÉPHAirr.
Se peut-il?
DUFOUR
Quoi! malheureux! non content d^avoir déshonoré mon frère, tu as osé t^introduire ici pour solliciter ma pitié, et me laisser conlncter Talliance la plus honteuse. Va, son de ma présence, et emmène avec toi le fruit de ton cotlk pable amour.
STÉPHANY
Cœlina est innocente.
DUFOUR
Mais son père est un monstre. Sortez, vous dis-je. (Francisque se lève fièrement y et emmène Cœlina vers le fond, )
DUFOUR, se retournant brusquement.
Arrête, malheureux! Sans ressources, sans asile, sans biens, où conduis-tu cette enfant? que va-t-elle devenir? doit-^lle expirer de besoin, parce que son pérefiit mi misérable? Voilà ma bourse. Quand elle sera épuisée, tu me feras connaître ton asile, et mes secours te suivront, -.i^
cxmLVUjL, Gardez , Monsieur , des bienfaits que nous ne méiilDus plus.
DUFOUR
Eh! pauvre enfant! tu n^as rien fait pour f en rendre in^ digne.
STEPHANY vivement, Qu^avez-vous dit, mon pore?
ACTE II, SCÈNE VII
DUFOUK brusquement.
Rien... rien... je dis que je les chasse, je ne veux plus les voir... sortez... sortez.
CQELDfA.
Adieu, Stephany... adieu , Tiennette.
STÉPHANY
Non, tu ne partiras pas, ou je te suivrai partout.
DUFOUR
L'^ingrat! abandonner son père!... Ah! ce dernier trait mlrrite encore plus contre eux. Sortez, vous dis-je, éloignez-vous, et que je ne vous revoie jamais. {Aux paysans.) Vous, retenez cet insensé!
(Tiennette embrasse Cœlina et raccompagne jusqa*au fond. Stephany
feat en vain les suivre ; il est retenu par Faribole et les paysans, et f va tomber sur Tescalier qui est devant la maison)
SCÈNE VII
DUFOUR, STEPHANY.
STEPHANY.
On me Fenléve. Je ne la verrai plus. Mon père! mon père! rendez-moi Cœlina.
DUFOUR
Réprimez ces cris qui ^offensent. Oubliez Gœlina; elle n^est point votre cousine.
STéPHAmr.
Elle est plus! elle est ma fiancée !
DUFOUR
Qu^osez-vous dire?
STEPHANY.
Elle est ma femme. Je vais la suivre, et lui donner ma main aux pieds des autels.
DUFOUR
Sans mon aveu?
aO C(ffiLINA.
STÉPHANT.
Vous nous le donnerez un jour, vous ne pouvez pas nous haïr.
DUFOUR
Malheureux! tu quitterais ton père? tu abandonnerais un vieiUard infirme, qui n^a que toi dans le monde pour le consoler?
STÉPHANY
Je reviendrai vous présenter mon épouse, et vous nous presserez tous deux dans vos bras.
DUFOUR
Si tu es assez imprudent pour eflectuer ce projet, je te déshérite et te donne ma malédiction.
STÉPHANY
La malédiction d^un père est repoussée par le Ciel, quand elle est injuste.
DUFOUR
Tu oses me manquer de respect? Sors de ma présence... ou je ne réponds plus de mon indignation.
STÉPHANY
0 ciel! est-on plus malheureux!
SCÈNE VIII
LES MÊMES, TIEI^fNETTB revenant.
TKENNETTB.
Eh bien? ehbien?qu^y a-4-il encore de nouveau? Vous voulez donc faire mourir tout le monde?
DUFOUR
Je ne m^étonne plus, vraiment, si M. Truguelin voulait faire sortir cet homme de chez moi. Il avait de bonnes raisons pour cela, et je Tapprouve maintenant.
TIENNETTE
Votre Truguelin est un monstre.
DUFOUR
Et vous aussi, Tiennette?
T1£!<1 NETTE
Et quand cela serait, Monsieur, estrce une raison pour rompre le bonheur de deux jeunes gens qui s^aiment? pour chasser honteusement de chez vous une jeune personne que vous avez élevée, et qui a partagé pendant douze ans avec votre fils, vos soins et votre tendresse? Allez, Monsieur, rien ne peut vous justifier d^une semblable injustice. Ge que vous venez de fiiire est afireux.
DCFOUR.
Songez-vous à qui vous parlez ?
TIElfNETTE.
Et ce pauvre Stéphany, qu^a-t-il fait pour être firappé d''nn coup aussi sensible? Et vous pensez qu'ail se laissera enlever ses espérances, et quMl va renoncer tranquillement à celle que vous lui ordonniez d^aimer, il n^ a qu^un moment! INon, Monsieur. Il n^ renoncera pas, et il aura raison. Vous aurez beau le retenir, il vous quittera. D rejoindra Tamie de son cœur ; et tous deux iront jouir loin de vous d^un bonheur que vous ne leur avez laissé entrevoir que pour leur rendre sa perte plus sensible.
DUFOUR
Finissez, Tiennctte, ou bien....
TIENNETTE
Vous me chasserez, n'est-ce pas? Vous renverrez une fille qui vous sert avec attachement et fidélité depuis trente ans, et cela pour vous avoir dît la vérité, pour s'^étre révoltée à Taspect d'une injustice! Oh! mon Dieu, je m'en irai ; mais ce ne sera pas du moins sans vous avoir dit tout ce que je pense, sans vous avoir répété que vous êtes un homme dur, méchant, que vous serez abandonné de tout le monde, que vous traînerez une vie languissante et mal-
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heureuse, et que personne ne vous plaindra, parce que vous Paurez mérité. Oui, Monsieur, je vous dirai tout cela ; je vous le répéterai cent fois , et puis je m^en irai.
DUFOUR
Encore une fois, taisez-vous.
TDBIflŒTTB.
Je me tais. Monsieur. Je n^ai plus rien à dire.
SCÈNE K
LES PRÉCÉDENTS, ANDREYON.
TiBifNETTE, apercevant le docteur gui entre as^ec empressement, ^ Accourez , Monsieur le docteur ; venez vous joindre à nous pour reprocher à Monsieur son injustice.
ANDREVON, à Dufour.
Que viens-je d^apprendre?... Quoi! vous avez renvoyé votre nièce de chez vous ?
DITOUR.
Elle n^est point ma nièce.
ANDREVON.
D'où le savez-vous?
DUFOIR.
Par ces papiers.
ANDREVON.
De qui les tenez-vous ?
DUFOUR
De M. Truguelin.
^ ANDREVON.
"^Cest un scélérat.
STÉPHANY
Vous Tentendez , mon père !
TiENNETTE , ovcc Satisfaction.
Eh bien ! Monsieur , me croirez-vous une autre fois ?
DUFOUR
Paix. {Au docteur.) Vous dites...
ACTE II, SCÈNE IX
ANDRBYOlf.
La vérité* Ah ! mon cher Dufour , si le cœur des morteb 16 montrait à découvert, on ne ferait guère de pas dans la société sans y rencontrer des méchants!
DDFOim.
Docteur, vous connaissez mon opinion sur les hommes ; vous savez qu'yen général je ne les estime point. Mais une ioeulpation de cette nature est trop grave pour que j^y croie aussi légèrement , et vous me permettrez de n^y pas ajouter foi , jusqu^à ce que vous m^ayez donné des preuves irrécusables.
ANDBBVON.
Ah! vous voulez des preuves? je vais vous en donner. ( Tout le monde se rapproche dAndres^on. )
DUFOUB.
Parlez, docteur.
ANDREVON.
n y a huit ans à peu prés, je n'*avais pas encore llionneur de vous connaître, que , revenant un soir de la ville de Cluse où j'^avais été voir quelques malades , je montais doucement le rocher d'Arpennaz...
TiENTŒTTB, àpart.
Le rocher d^ Arpennaz !
ANDEEVON.
Lorsque deux hommes couverts de sang passent rapidement à mes côtés , comme s^ils venaient de conmiettre un grand crime.
TIENNETTB , à part.
Quel singulier rapport!
ANDREVON.
Mais à peine ont-ils fait cent pas devant moi , que celui qui me paraissait le maître , chancelle et tombe baigné dans son sang. Je vole prés de lui , et bientôt, par mes soins , il est en état de se soutenir jusque chez moi où il passe la nuit. Je le questionne ainsi que son valet , et tous deux s^accordent à dire qu^ils ont été attaqués par des voleurs. Cependant, leurs vêtements déchirés , une morsure consi-
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dérable que le maître avait à la main gauche , d^autres blessures qui me paraissaient avoir été fiâtes par un homme sons armes , et plus que tout cela , leur embarras et le peu de vraisemblance de leur récit, me font concevoir des soupçons qui se changent en certitude , lorsque j^apprends le lendemain que le meunier d^Arpennaz, Thonnéte Midiaod, a recueilli la veille , et précisément dans le Heu d^où jV vais vu partir ces deux hommes, un malheureux criblé de coups et horriblement mutilé.
henkeutb.
Michaud ! le rocher d^Arpennaz ! il y a huit ans !
DVFODB.
Laissez finir le docteur.
ANDREVOH.
"^ Je ne doutai plus que j^avais chez moi des assassins, et je sortis dans Tintention de les livrer à la justice , qui les fiusait chercher ; mais, à mon retour , je ne les trouvai plus, ils avaient foi. Je courus à leur appartement ; ib y avaient laissé une bourse et cette lettre.
BVFOVK^ jetant un coup cTœil sur la letire. Cesi récriture de TrugueKn !
AHmiUBVON.
Jugez de ma surprise et de mon indignation, en r^icontrant hier ici ce même homme que je croyais vous être parfititement étranger. Je n'ai pas été maître de moi , et je vous ai quitté pour aller le dénoncer aux magistrats. Depuis ce matin , les archers sont à sa poursuite , et peut-être en ce moment les conduit-on à Ghambéry , pour les livrer à la justice.
DUFOVR.
Vous avez bien fait.
TIElfNETTE.
Mais , Monsieur, ce malheureux trouvé prés du moulin, recueilli par Michaud...
AlfDRBVON.
Eh bien?
STÉPHANY
Il était ici.
ACTE II. SCÈNE III. S
TIElflOSTTB.
Cest le père de Cœlina.
AlfDREVON.
Quoi ! ce pauvre homme !
DOFODB.
Cest lui-môme.
STÉPHAmr.
Les penécutioiis que Truguelin n'a ceraé de lui foire éprouva cachent quelque affreux mystère.
DUFOUR
Je le crois; mais comment Féclaircir? j'ai éloigné ceux qui pouvaient m'instruire.
AICDBEVON.
Gommait avez-vous pu croire si légèrement?
DCFOUR.
Gonmient? comment? il ne s'agit pas de cela. (Test fait.
AlfDREVON.
^U &ut voir Cœlina , cet indigent.
TIENNETTB.
Oui , Monsieur , U faut les voir.
STÉPHANY
NCourir sur leurs traces.
DCFOUB.
Mais où sont-ils, enfin?
ANDREVON.
Au moulin d'Arpennaz , chez le bon Michaud, pour le- ^el cet indigent conserve la plus vive reconnaissance.
DUFOUK.
Vous les avez donc vus?
ATIDREVON.
Je les quittais en entrant chez vous.
DUFOUR
Allons les trouver. Je veux les voir absolument.
STÉPHANY
Mon père ! vous leur rendrez donc votre amitié ?
DDFOim.
SHb la méritent
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AllDIUSVOll.
Et 8^il8 ne sont que malheureux ?
DUFOUB.
Je les plaindrai.
8TÈPHAMT.
Ge n^est point assez, mon père, il&ut*.
DUFOUR
Je sais ce que j^ai à faire. Est-ce à soixante-cinq ans que j^ai besoin que Ton régie ma conduite ? Allons , donnei-nMN le bras et partons.
AlfDEEYON.
Je suis content de vous , mon voisin.
DUFOUK.
Un moment ! vous ne savez pas encore ce que je ferai.
TIENNETTE
G^est égal, Monsieur, je vous rends toujours mon amitié.
DUFOUR
Je te remercie , Tiennette ; partons.
STÉPHAinr.
0 ciel! exauce mes vœux!
(Ils sortent.)
FIN DU SE€OND ACTE
ACTE TROISIÈME
Le théâtre représente un lieu sauTage , connu sous le nom du Nant d^Arpennaz. Dans le fond, est un pont de bois, au-dessous duquel' ae précipite un torrent, qui vient passer derrière un moulin , placé à droite ; la porte du moulb fait face à la coulisse , et les croisées sont Ti»4-vis des spectateurs ; il y a un banc de pierre au-dessous des croisées.
Pendant Fentr'actc, on entend le bruit du tonnerre.
SCENE PREMIERE
TRUGUELIN, déguisé en paysan.
(Il parcourt la moitié du théâtre.)
Oûfîiir? où porter ma honte? Errant depuis le matin ' dans ces montagnes , je cherche en vain un asile qui puisse dérober ma tète au supplice. Je n^ai point trouvé diantre > obscur, de caverne assez profonde pour ensevelir mes crimes. Sous ces habits grossiers , rendu méconnaissable à Tœil le ^ ' plus pénétrant , je me trahis moi-môme, et baissant vers la terre mon front décoloré, je ne répondis qu^en tremblant aux questions qu^on m^adresse. Il me semble que tout, dans la nature , se réunit pour m^accuser. *-^ Ces mots terribles retentissent sans cesse à mon oreille : Point de . >
Naepos pour Fassassin ! vengeance! vengeance!... (On en^ tend résonner Vécho. TrugueUn se retourne avec effroL) .. » ' Où suis-je? quelle voix menaçante? Giel! que vois-je?ce pont , ces rochers , ce torrent , c^est là, là, que ma main criminelle versa le sang d^un infortuné. 0 mon Dieu ! toi que j'^ai si longtemps méconnu^ vois mes remords , mon repentir sincère. Arrête , misérable, et n^outrage pas le del ! Des consolations à toi ! cette faveur n^est réservée qu^à Finnocence , tu ne la goûteras jamais. Les larmes , Féchafaud ; voilà le sort qui t'attend et auquel tu ne pourras échapper.
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(// tombe anécmti sur un bofic) Ah! si Ton savait ce qu^il en coûte pour cesser d^étre vertueux , on verrait bien p0u de méchants sur la terre. (Pendant cette scène^ V orage a continué.^
SCÈNE n
TRUGUELIN, MICHAUD.
MICHAUD parait sur le pont. Il arrive en clumtant.
Air : (de Toberne) PemkuU le jour je bêche,
La foudre sur ma tète Gronde sans m'effrayer; Je ris de la tempête • Et brave le danger.
Franc , joyeux , charitable , Je crains peu le trépas , Ce jour n*est redoutable Que pour les scélérats.
TRUGUELiif revient de son accablement , et s'écrie: 0 ciel! on m^a reconnu ! (Il aperçoit Michaud qui de^ cend de la montagne.) Funeste conséquence du crime ! je ne vois partout que des accusateurs. (Il s' efforce de prendre une contenance assurée.)
HiCHAUD, finissant Voir.
Bannissons Thumeur noire.
Et vivent les plaisirs !
Travailler, rire et boire, VoUà tous mes désirs.
{Il va à la porte du moulin, et aperçoit TrugueUn,) Bh ! Fami ! qu^est-ce que vous faites donc là ?
TRUGVEUN.
Je suis à Pabri de Forage.
ACTE III, SCÈNE IL
laCHAUD.
Parbleu! entrez dans mon moulin, vous serez mieux*
TRUGUEUN , à part.
Si je pouvais par-là me soustraire aux recherches.^
MICHAUD
Eh bien ! vous ne me répondez pas ?
TRUGVELIN.
Au contraire, mon camarade, je suis fort reconnaissant.
MICHAUD
Tous paraissez bien accablé ; c^est sans doute la fatigue?
TRUGUEUN, dTim air contraint.
Oui... oui... c^est la fatigue.
MICHAUD
Yenez-vous de loin, comme cela?
TRUGUELIlf.
De Genève.
MICHAUD
Et vous allez?
TRUGUELIN.
A la Goiiteraye.
BOCHAUD.
Encore sept lieues ! Vous ne comptez pas y arriver aujourd'hui ?
TRUGUEUN.
Si mes forces le permettent.
MICHAUD
Tous trouvez peut-être singulier que je vous questionne aussi librement. Ma foi, vous m'excuserez , mais c'est ma manière. Je suis rond, un peu causeur, et d'une franchise i toute épreuve; et voyez-vous, je mettrais aussi peu d'imr portance à vous raconter mes affaires , que je témoigne d'empressement pour être instruit des vôtres. Avez-vous passé à Sallenche ?
TRUGUEUN.
Ge n'est pas ma route.
MICHAUD
JTy étais encore il n'y a pas une heure, et j'ai été témoin
CO£LINA
d^un grand acte de justice. Il n^est pas que vous n^ayez ouï parler dNine histoire arrivée ici, il y a huit ans, d^on jeune peintre, nommé Francisque, que j^ai trouvé de Pautre c6té du pont, à moitié mort, et horriblement mutilé? TRUGUEUN , avec tme indifférence affectée. Cette aventure a fait assez de bruit.
MICHAUD
On a cherché longtemps à découvrir les auteurs de ce meurtre sans pojivoir y parvenir. Mais voyez, comme on a bien raison de dire que le crime ne reste jamais impuni. Hier au soir, le docteur Andrevon, en entrant chez son ami Dufour , reconnaît les assassins de ce pauvre Francisque. Il ne perd pas de temps , court les dénoncer aux magistrats ; on se met à leur poursuite, et comme je vous le disais, je viens de voir conduire en prison le domestique de ce scélérat Truguelin. Il a tout avoué; ainsi, son affaire ne sera pas longue.
TRU6UBLIN , à part.
Je frissonne !
MICflAUD.
Qu^est^ce que vous avez donc ?
TRUGUELIN.
L^idée de ce crime est épouvantable.
MICHAUD , lui frappant sur t épaule.
Soyez tranquille. Allez , ils ne le porteront pas loin , les ordres sont donnés; les archers sont en campagne; la moindre chaumière sera visitée. Oh! il est impossible que le maître '^échappe. Ma foi , quoique je ne sois pas méchant , Pamitié que j'^ai pour ce malheureux Francisque me fait désirer que la punition de ce monstre soit prompte et exemplaire. Voyez plutôt si je ne vous ai pas dit vrai. Voilà une brigade qui se dirige de ce côté.
SCÈNE m
Les mêmes , UN EXEMPT , ARCHERS.
(Michaad s*a?amoe joaqu^au petit pont.)
TRUGUELiN, à part.
Un moment plus tôt j^étais perdu! {lise rapproche de Michaud.)
MICHAUD
Qierchez-Yous quelqu^un , mes bons messieurs ? L^EXEMPT 9 tenant un papier à la main. Oui , brave homme. Nous cherchons un certain Truguelin que nous ayons ordre d^arrèter , et dont Toici le signalement.
TRUGCEUN, à part.
C'est fiiit de moi. (// cherche à déguiser sa taille.)
l'exempt lit :
François Truguelin, âgé de quarante-sept ans,taille de cinq pieds trois pouces , front élevé , sourcils et cheveux châtains, yeux noirs et caves , nez aquilin , bouche moyenne , menton rond , visage long , la voix forte , et la démarche hardie , habit vert galonné , une large cicatrice sur le revers de la main gauche.
TiuGUEUif , à part, et mettant vivement sa main gauche
dans la poche de son habit.
Jefirémis!
MICHAUn.
Je ne le connais pas; mais j^en ai entendu parler.
TRUGCELUf.
Cest un grand coupable, à ce qu^on dit?
L^EXEMPT
On nous a assuré qu^on Pavait vu s^enfoncer dans ces montagnes.
TBUGIJBLIM.
Il aura peut-être gagné les bords de TArve...
MICHAUD
Cela serait très-possible.
l'exempt.
En eflct, ce côté étant moins fréquenté...
MICHAUD
Il s'y sera cru plus en sûreté, cl de là il aura été par Chamouny jusqu'au Buct , où une fois arrivé , il lui sera très-facile de se soustraire aux recherches.
l'exempt.
n a raison.
MIGHAUD.
Si vous m'en croyez, vous vous dii-igerez promptement de ce côté.
l'exempt. Merci , mes amis.
MICUAUD.
Ne perdez pas de temps.
l'exempt.
Adieu.
TRUGUEUN.
Bon voyage , messieurs.
MICHAUD , les conduisant JKsqu au delà du pont» Surtout, ne le mnncpiez pas.
TRUGUELCf , à part y sur le devant de la scène. Si je pouvais rester jusqu'à la nuit chez cet homme , j'échapperais peut-être aux recherches.
MICHAUD , aux archers , haut et de loin. Songez que l'orage a grossi les torrents ; vous ne pourrez pas passer là , montez encore; bon. {On les perd de vue.)
TRUGUELiN, à part.
Mais si, sur quelque indice, ce paysan découvrait en moi
SCÈNE IV
IHIGHAUD , TRUGUELIN.
MICHAUn.
Camarade , il se £dt tard ; les chemins sont mauvais, vous êtes fatigué , croyez-moi , passez la nuit au moulin ; vous m^ayez Pair d^un bon vivant; je trouverai là-dedans quelque vieille bouteille de vin. J^ai servi autrefois, je vous conterai mes aventures , vous m'^apprendrez les vôtres. Insensiblement, la nuit se passera, et demain, aussi matin (pie vous le voudrez , vous vous remettrez en route.
TRUGVELIN.
J^accepte volontiers vos offires.
MICHAUn.
Eh bien , voilà qui est dit. Entrons , vous vous reposerez phis à votre aise. Pendant ce temps , je préparerai notre petit repas; et qui sait? vous aurez peut-être le plaisir, a-* vant de vous en aller, de voir arrêter ce coquin de Tmguelin.
TRUGUELIN, à part.
Plaise au ciel que ce ne soit point Tafireuse vérité!
MICHAUn.
Entrons. (// le prend par la main.) Diable! vous avez ^ là une terrible cicatrice!
TRUGUELIN.
{jé part.) 0 ciel! (Embarrassé.) Une cicatrice! (Se remettant et affectant de sourire») Ah! oui, à la main;
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c^est la suite d^une blessure que j^ai reçue i VênaMJm Yom conterai cela.
MICHAUD
Si on allait vous prendre pour le coquin qu^on cherche à présent, cela ne vous amuserait pas, hein? Je dis cela an moins pour rire, il ne faut pas que cela vous Ache. Allons, je suis bien aise que vous ayez servi ; ça fera que vous ne serez pas en reste vis-à-vis de moi. Entrez donc, que diable! estr-ce que vous faites des façons ?
TRUGUELIN.
Je vous obéis. (^Ils entrent cUms le moulin.)
SCENE V
CQELINA, FRANCISQUE.
(Ils paraissent sur le haut de la montagne.)
(Francisque soutient Gœlina, qui peut à peine marcher, et lui montre le moulin.)
COBLDCA.
Cest donc ici le terme de notre voyage ? ( Francisque fait signe que oui, et la conduit vers le Àonc.^Quoi! si prés de Sallenche? — [Francisque regrette de na^ 9mr à lui offrir qu'un aussi triste asile.) Ne vous affligez pas, mon père; Gœlina, prés de vous, trouvera ton bonheur à vous exprimer chacpie jour sa tendresse et A vous prodiguer les soins les plus empressés. (Francisque la presse vivement contre son cœur.) Ce ne sont pas les ridiesses auxquelles je n^avais aucun droit, dont la perte me paraîtra sensible. C^est Tami de mon cœur que je regrette. Ce cher Stéphany, ah mon père! je Tai perdu pour toujours. (Francisque la rassure,) Moi , devenir ton épousel jamais, ( Francisque r^ête ce qu'il vient de bd dire,) Gomment espérez-vous y parvenir? (Francisque montre le ciel , et répond qu'il réussira,) Puissies-voiis dire
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vrai ! mais Tespoir a fui da moni cœur. (Franciê^^ k$ rassure encore et va frapper à la porte du moulin.
SCÈNE VI
LES MÊMES, MICtfAUD.
ifiauuD ouwe la porte et se jette dans lès bras de Fratp^
dsque.
Cest vous, mon bon ami! Je ne voua attendais pas si vite, foi de Midiaud.
cckusul^ vivement.
Quoi ! serait-ce là ce bon Ificfaaud , dont les soins gêné- -^ reux vous ont conservé la vie ?
(Francisque fait signe que oui.)
MICHAUD
Est-ce que je n'ai pas Fair d'un honnête homme , mamseUe?
ccbunà.
▲h! mon père , je sens que je Faimerai presque autant ^[iieTOos.
MICHAUD
Cest vous qui êtes mamselle Gœlina?
GOBLIlfA.
Onî.
MICHAUD
Et par quel hasard vous vois-je dans nos montagnes ?
COKLnCA.
J^ai suivi mon père. {Francisque paraît souffrir.)
MICHAUD
Vous semblez afSigés; que vous est-il arrivé? (Ffancisqtte soupire et lève les yeux au ciel.)
COBLIKA.
Lliymen allait serrer les plus doux nœudS) j'allais épouser de mon ccsur... Mon père jpinssaîl ea secret du ]^mi*-
M cobliuà.
heur de ra fille, quand un monstre, Truguelm, a dé* couvert le secret de ma naissance.
BfICHAUD.
Encore ce coquin! j^espére qu^il paiera bient6t tout cela.
CaBLINA.
Que Toulez-Tous dire ?
MICHAUD
Qu^on le poursuit, que son domestique est déjà arrêté, et cpie luinmème ne peut tarder à tomber entre les mains de la justice.
' (Francîsqne et Gœlina se jettent à genoux pour remercier le ciel. Francisque fait comprendre à sa fille qu*il ne faut jamais doses* pérer de la bonté divine. Michaud les contemple avec ravissement.)
MICHAUD
Mais cette chère en&nt doit avoir besoin de se reoonfiir« ter, entrons.
COBLIlfA.
Encore un moment. Je me sens oppressée.
MICHAUD
Dans ce cas, demeurez au grand air, aussi bien ne fautil pas vous presser d''entrer là-dedans. Il rCj fait pas beau , du moins, je vous en avertis. Cela ne ressemble pas du tout aux belles chambres de la ville.
COELINA.
Vous vous moquez, bon Michaud.
MICHAUD
Je vais vous chercher quelques fruits. (// entre,)
COELITÎA.
Mon père, donnez-lui ces effets.
(Francisque prend le paquet qu^il avait en entrant , et le pofté tu
moulin.)
MICHAUD, apportant im petit pâmer.
Pourquoi ne m^avez-vous pas donné cela? Je Paurais serré moi-même. (Francisque entre,) Tenez, ma brave demoiselle, voilà des fruits délicieux; ils sont de notre jardin. Croûtez, cela vous remettra.
ACTE III, S€£NE YII
COBLINA.
Excellenl homme !
(Francisque sort précipilamment du moulin, il est pftie; Tépouvânte et Thorreur sont peintes sur sa figure ; Michaud et Cœlina vont à lui.)
SIICHAUD.
Qu^ayez-Yons ?
rOELINA.
D^où nali cet effroi ?
(Flrancisque montre la chaumière en reculant, et en indiquant qii*elle renferme son ennemi.)
COKLIlfA.
Qoe voulez-vous dire?
MICHAUD
Cet homme vous aurait-il effrayé?
(Francisque indique qu*il Ta reconnu; il montre sa main à Michaud , et lui rappelle que c*est à ce signe qu'il aurait dû reconnaître son assassin.)
MICHAUD
Est-il possible ! Ce serait là Trugueliu?
COEUNA.
Troguelin, 6 ciel! {Francisque assure que c'est luù)
SCÈNE VII
Les mêmes, TRUGUëLIN, à la croisée du moulin,
TBUGUELHf , à part , sans être vu.
L^apparition de cet homme m^inquiéte. Qu^entends-je ? on m^a nommé.
MICHAUD
0 malédiction! Les archers étaient là, et je n^ai pas su deviner! Cétait cependant bien facile. Et cette cicatrice.... Ah! Michaud! Michaud! où avais-lu mis ton esprit?
CŒLINA.
Fuyons, mon père, éloignons-nous de ce méchant homme.
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TRUGUBLCi, de même.
Ten sm assez. (// rentre et ferme la croisée,)
SCÈNE VIII
COBLINA, FRANCISQUE, MICHAUD.
BaCHÀUD.
Gardez-vous bien de vous en aller. Il est encore tenqps de réparer ma sottise. Les archers ne peuvent être fort éloignés ; je vais courir après eux et les ramener : que ce soit là où le crime a été commis , que le monstre en reçoive la punition.
(Francisque arrête Micbaud et lui montre le moulin, en lui faisant entendre que Truguelin peut s'échapper.)
MICHAUD
Vous avez raison. Etourdi ! j^oubliais que Tessentiel est de nous assurer des issues. (Il ferme la porte. Allant vers la croisée.) Visitons la maison. Bon, il ne se doute de rien. Veillez soigneusement. Avez-vous des armes? (Francis^ que montre des pistolets.) Gardez celui-ci, il vous servira à tenir notre homme en respect, s^il tentait de s^évader; donnez-moi Tautre. Si mes cris ne peuvent se faire entendre des archers , ma dernière ressource sera de lâcher un coup de pistolet pour les attirer de ce côté.
coeLUfA.
Allez vite , veillez sur mon père.
MICHAUD
Le del veille sur tous ienx.Çll gravit le pont et diéparait.)
{*) Cette scène doit être jouée d'une manière mystérieuse et avec yiTacité.
SCÈNE IX
TRU6UELIN, CWLINA, FRANCISQUE.
COBLINA.
Demeurez-ici , mon père ; je vais sur le pont pour découvrir plus t6t Michaud , ou appeler du monde s^il s^en présente.
(EDe monte sur le pont; Francisque y^tssis an bord dn torrent près de la porte dn moulin , a le dos tourné à la croisée et rçgardesa fille.)
TRUGUEUN rouvre la croisée»
Je n''entends plus rien , ils se sont sans doute éloignés ; le moment est Ëivorable. Hettons-nous , par une prompte finte, àFabri de leurs perquisitions.
(H monte sur la croisée , descend sur le banc de pierre qui est placé devant , et de là à terre ; puis il va doucement jusqu'à Fangle du moulin. Quand il y est arrivé , il aperçoit Francisque à deux pas de lui ; alors il recule et tirant ses pistolets , il se présente brusquement à lui.)
Si tu fais un mouvement, tu es mort, (nrandaque se lève vivement pour prendre son arme. Truguelin lâche son coup et le manque. Gœlina jette un cri perçant.)
michaud! Michaud!
(On entend dans Féloignement un second coup de pistolet. Francis que court vivement sur Truguelin et lui coupe le chemin en dV* tojant le torrent» de sorte que celui-ci se trouve forcé de revenir du côté de la maison. Gœlina est descendue , s*est jetée au-devant de son père et fa entraîné dans le moulin.)
SCÈNE X
TRUGUELm, ARCHERS, PAYSANS.
(TragueltB ftiit par le sentier qri borde le torrent et va traverser le pont dn hant , qoand nn archer se présente le sabre élevé ; ThK
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guelin se jette sur lai , le désarme et le jette dans le torrent ; alors il veut passer outre ; mais plusieurs archers Ten empêchent, et il est forcé de redescendre précipitamment jusqu*auprès du moulin , où se livre un combat très-vif entre lui et les archers; il en renverse un et va échapper à Tautre, quand les paysans arrivent armés , se précipitent sur lui et se disposent à le frapper.)
SCÈNE XII ET DERNIÈIŒ
LES PRÉCÉDENTS , cxcepté TRUGUELIPf ET LES ARCHERS.
mCHAUD.
Enfin, nous en voilà débarrassés !
DUFOUR, à Francisque.
Mais que je sache au moins la cause de ce mystère et le motif des persécutions de Truguelin.
(Francisque lui présente nn papier , que Stéphany prend et ouvre
avec empressement ; tout le monde s'approche.)
STHÉPHANT Ut :
« Un mariage secret m''unissait depuis deux mois à la « belle Isoline, lorsque monsieur votre firére la vit et proc posa de Pépouser. Vous savez qu'en se mariant il assu- € rait tous ses biens à sesen&nts au cas qu'il en eût. Tror c guelin, dans Fespoir de s^emparer un jour de ce riche
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€ héritage , et sans respect pour des nœuds que sa sœur
< lui avoua ) la contraignit dans mon absence à consentir € à cette union. »
TOUS
Le malheureux !
STÉPHAirr, continuant.
€ Cœlina vit le jour. Désespéré d^avoir perdu mon épouse,
< et voulant conserver sur ma fille les droits que m^as-
< soraient Fhymen et la nature, je Tenlevai aux personnes € qui en étaient chargées, et je la fis haptiser sous mon
< nom. De là le motif de la haine de Truguelin et sa con-
< stance à me persécuter. y>
DUFOCB, interrompant son fils.
Le reste m^est connu. (^ Francisque , en lui tendant les hras.') Vous êtes un hrave homme, et je vous rends mon estime.
AMDREVON.
Il la mérite.
CŒLINA, embrassant Francisque^ qui pleure de joie.
Ah ! mon père !
STÉPBANT, à Du four.
Hais sa fille»....
DUPOUR.
Devient la mienne. Demain vous serez unis. {A Stéphany ;) Les hiens de mon firére me reviennent de droit , je te les donne.
STÉPHAinr.
Pour les rendre à Cœlina.
DtJFOUR.
Bien. (// prend Cœlina et Stéphany dans ses bras.)
TIENNETTE
En vérité je ne me sens pas d'aise. {Faisant une révérance à Dufour.) Excusez , Monsieur , mais je n'y tiens pas ; il faut absolument que je voi» embrasse.
DUPOUR l'embrassant.
Excellente fille!
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FABIBOLE.
Ah! ça, on se marie donc?
TIBIflfBTTE.
Sans doute.
FARIBOLE
A la bonne heure. Mais , puisque voilà un médiant de moins et des heureux deplus,c''est bien le cas ou jamais de nous réjouir. H. Dufour est trop fatigué pour retourner tout de suite à Sallenche ; pas vrai, Monsieur ? Pendant quMl ra se reposer, le père Michaud nous chantera une ronde. Hein ! qu^en dite^vous ?
TOUS
Oui, oui.
FABIBOLE.
Allons, père Michaud, quelque chose de joli.
MICHAUD
M'y voilà. ( Tout le monde danse en répétant le refram.)
RONDE
AIR : Vn rigodon, zig , zag , don , don.
Vous le voyez, mes cbers amis,
De Tombre en yain Ton couvre Les crimes que Ton a commis; Tôt on tard ça sMécouvre.
Soyons bons, francs» vertueux ; Faisons souvent des heureux ; Alors galment on danse Le rigodon.
Zig» zag» don, don; Rien n*écliauffe la cadence Gomme un^bonne action.
Ne repoussons jamais Findigent
Qui nous peint sa disgrâce; Demain un r\ers, un accident,
Peut nous mettre i sa place.
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Soyous toujours généreux ; Quand on a fiit on heureux »
Bien plus galment on danse Le rigodon.
Zig, lag, don, don ; Rien n'échauff* la cadence Gomme un*bonne action.
Bien des gens croient trouter Tbonheur
Au sein de la richesse ; Mais il n*est <iu*dans la paix du ccaur. Sans ça point d*allégresse.
Aux champs tout comble nos ?œux ; On ? oit, on lait des heureux ; Soir et matin Ton danse
Le rigodon.
Zig, zag, don, don; Rien n*échauff* la cadence Comme un^bonne action.
(La MU tombe.)
FIN DE CCALINA.
OU
LES ORPHELINS DU HAMEAU
MÉLODRAMB Blf THOIS ACTES.
MUSIQDK DB M. OÉRARDIM-LACOUIl.
Heprësenté, poar la première fois, sar le théâtre de rAmbiga-Comiqiie,
le 6 avril 1801.
NOTICE
JPai assifllé, il y a dix-neuf ans, à la première représentation du Pèlerin blanc. Le succès a été complet ; toutefois^ je nHmaginais pas que la vog^e de cet ouvrage dût être jamais d^une aussi longue durée. Pendant plusieurs années, f ai été membre du comité des auteurs avec Bouilly, Mehul, Dalayrac et Pixerécourt. Tous les mois nous recevions les bulletins de la province, et chaque fois j^étais étonné du grand nombre de représentations que cette pièce obtenait, tant à Paris que dans les départements. Le succès a été vraiment colossal ; il surpasse de beaucoup en nombre toutes les autres productions de Fauteur, qui lui-même s^en étonnait souvent. Ce petit drame de faible complexion, a été accueilli outre mesure dans toute la France, ^ox populij le succès légitime tout. FsA voulu me rendre compte de Vettei et j^y suis parvenu. Le titre est attrayant, la fable intéressante, le style naturel, le second acte trèsdramatique et le dénouement plein d^effet. La pièce est courte, rapide et par dessus tout morale ; Tunité d^action et celle de temps y sont parfaitement observées. Elle est facile à distribuer et n^exige pas de dépense. Elle oflBre deux jolis rôles de femmes travesties, de 14 à 15 ans, que Ton trouve dans toutes les troupes; c^est là, sans doute, ce qui a déterminé partout la vogue. Je suis persuadé qu^l n^ a pas une bicoque en France où cette pièce n^ait été repré-
NOTICE SUR LE PÈLERIN BLANC
sentée plusieurs fois de suite. Quoi qu^il en soit, elle ne peut pas être mise en comparaison avec Cœlina^ La femme à deux maris f V homme à trois visages^ etc. Cependant, si quelque jour on la place A son rang dans Tordre chronologique, ce sera par respect pour le public , qui a bien voulu Taccueillir avec une faveur toute spéciale pendant vingt ans. Je puis affirmer , diaprés le chifire de Fagence dramatique, qu'elle a reçu, pour le compte de Tauteur, au delà de 1,500 représentations au moment où je parle (1820). La première idée de cet ouvrage appartient à Marsollier, qui composa en 1789 avec Dalayrac, son collaborateur heureux et fidèle , un opéra comique intitulé Les petits Sa-voyards^ que toute la France a applaudi pendant quarante ans. C'est, à n'en pas douter, ce joli opéra qui a fourni A Ducray-Duminil le plan des petits Orphelins du hameau , roman en quatre volumes in-18. Par suite, c'est évidanment le succès brillant obtenu par les rôles des deux savoyardS) qui a déterminé l'auteur du Pèlerin blanc A les retracer dans son drame; c'est donc, dans l'exacte vérité, A Marsollier et à Dalayrac qu'est dû le succès immense de la pièce dont je parle ici avec tout l'intérêt que je porte aux quatre auteurs réunis.
PUJOULX,
Ccurrier de$ spectacles, i7 germinal, an IX. La première représentation dn PHerin blanc , mélodrame en trois actes , donnée Uer an théâtre de rAmbigu-Comique , a obtenu beaucoup de snccèt. Le fonds est tiré du roman intitulé les Orphelins du Hameamj et citoyen Dncraj-Dmninil. Suit tanalyse,
CSlte pièce est intéressante et morale. Le second acte est trèT dramatique et plein d'effet.
L*antenr est le citoyen Guilbert Pixemourt, connu aTantageuioDent par. Ykiar^ Basa, CœUna. etc.
LnpAif.
Idem, ft germinal , an IX. Le Pèlerin bkme attire toiqaiin h foule à ce théâtre. Le second acte surtout est rempli d*e8èCs p»* quants et nouveaux; il continue d*obtenir de nombreux appliiri(^ tements.
Le citoyen Tautin y joue la pantomime avec beaucoup de feu ei d'intelligence.
L*ouvrage est parfaitement soigné , tant pour le style que povr la manière dont il est monté. Les décorations sont fraîches et les ballets agréablement dessinés.
LsPAlf.
Journal d'indicaiicns, 18 germinal, an IX. 11 est plus difficile qu'on ne pense d'extraire du roman qui a pour titre Les petits OrpkeUns du Hameau (du citoyen Ducray-Duminil], une action qui Joigne à Vintérèt , à la simplicité du sujet , l'unité et la durée preacritcs par les règles dramatiques. Le romancier qui narre peut sans peine accumuler leséfénements, faire agira son gré une multitude infinie de
personnages ; mais dans le drame, il faut savoir se borner , faire u choix heureux , toujours intéresser, toujours plaire , et quelquefois, pour réussir, abandonner son modèle, créer des situations, même an fonds nouveau. Et voilà pour réussir ce que Fauteur du di^me nouveau en trois actes, ayant pour titre le Pèlerin blanc , joué hier avec beaucoup de succès au théâtre de TAmbigu-Comique , a été obligé de faire. 11 a emprunté du roman le nom des personnages, les motifs qui servent à Texposition de son drame , et s'est frayé une nouvelle route , créé des incidents nouveaux , et fait pour ainsi dire un roman nouveau pour servir à son nouveau drame. Suit l'analyse,
11 y a dans le drame que nous venons d^analyser , de Tintérèt , des scènes dramatiques , des situations nouvelles et bien motivées. Il aurait été peut-être à désirer que Fauteur eût donné plus de développement à deux moyens mystérieux dont il s'est servi , le Pèlerin bkmc et la boite ; mais riche de son propre fonds , il n'a eu d'autre objet en vue que de rendre par eux-mêmes les enfants intéressants et de les faire triompher des dangers qui les environnaient. L'exposition est bien annoncée. Le second acte est plein d'effet, le dénouement est vraiment moral. Ce drame est bien dialogué. Le style en est pur et correct, et tous les personnages parlent bien le langage qui leur est propre.
Le citoyen Tautin a bien joué le rôle de Franck. On doit des éloges à l'acteur chargé du rôle odieux de Roland , ainsi qu'aux citoyens Raffile et Dumont , et aux citoyennes Lévêsque , Dumouchel et Planté.
Ce drame est du citoyen Guilbert Pixerécourt , auteur de Victor ou VEnfanl de la forci, et de Cœlina,
F. Rabié.
Journal du soir. 18 germinal , an IX. Des situations neuves et très-intéressantes , un second acte très-beau , un dialogue naturel et soigné, ont mérité un nouveau succès h l'auteur de Victor, de Cœlinat etc.
Beaumont.
JUGEMENTS DES JOUBNAUX. 8i
Petites affichée. 18 germiDal, an IX. Cet ouvrage o£fre beaucoup d'eflTet, particulièrement au second acte, qui finit d'une manière neu?e et intéressante. Cet acte seul suffit pour assurer le succès de la pièce.
DUCRAT-DUMINIL.
PERSONNAGES
ACTEURS
enfants abandonnés *.
Le comte de GÂSTËLLI.
La baronne de CASTELLI , nièce du comte et
châtelaine d'OlivaL PAUL, JUSTIN,
ROLAND, intendant de la châtelaine.
GERVAIS, notable du hameau d'Olival.
ILVRCELINE, fermière d^Olival.
JACQUINET, neveu de Gervais.
LOUISE, fille de Marceline, promise à Jacquinet. UN GARDE.
Gardes db la Gdatblainr.
Paysans et Paysannes.
Tadtin.
Melle LÉYÉSQUB.
Ifelle DuMOnCHBL.
M*"e Planté.
Réyalard.
DUMORT.
Meiie Bourgeois.
Raffile.
M«>« Dacosta.
Martin.
La srènc est aa hamoau d*01iva1 , en Provence, Tan 4645.
Ces deux nMes doÏTeut éliv jours par ém femmes , pourvu qu'elle ne paraissent pat aToir plus de quinie ans.
OU
GERVAIS, JACQUINET
GERYAis , sortant de chez hn.
Jacquinei!... Jacquinet! où e^tu?
iACQUiNET , se montrant par la fenêtre à moitié liabillé. Me voilà mon onde.
GERVAIS
Qu^est-ce que tu fais là-haut ?
JACQLTTfBT.
Je me coiffe pour plaire à ma future.
Maudit paresseux ! il y a deux heures que tu devrais être prêt.
* Les •cteon loat plMé* aa théâtre, coomie In penomwfn «n Ule d« chaque t/ekof.. ToatM tes indications de dr^tê «t de gwuke, .^«pie l'on trouTera dans le eonrs de la pièce. ; priiM da parterre, c'est •à'dire rditffaaent aux spectateors.
JACQCINET.
Ecoutez donc , mon oncle , c^est que je veux me fidre beau, si c^est possible.
GERYAIS.
Allons, dépèche-toi. Tu n^es guère alerte pour un jour de noce ! A ton âge , je n^aurais pas dormi un mois d*ayance , dans la crainte de ne pas arriver le premier au rendez-vous.
JACQUINET
Voilà que je me dépôcbe, mon oncle. (// rentre,)
SCÈNE IL
JVURCELIKE , GERVAIS.
MARCELINE, sortant de chez elle, A qui en avez-vous, mon voisin , pour crier si fort?
GERVAIS
Votre serviteur, dame Marceline. Cest mon imbécile de neveu , qui s^avise de se faire attendre.
BIARCELINE.
Il n^en est pas de même cbez nous. Il y a plus d^une heure que ma Louise est parée. Ce n^est pas parce qu^elle est ma fille, père Gervais, mais elle est gentille à croquer... vrai!
GERVAIS , étant son chapeau.
ATest avis que ce n^est pas pour rien que vous êtes sa mère , dame Marceline.
MARCEUXE.
Laissons-lâ les compliments , mon voisin. Nous sommes trop vieux pour nous amuser à cela. Parlons plutôt du plaisir que nous aurons aujourd'hui. Tavoue que jamais je n''ai attendu avec autant d'impatience le jour de notre fête, et que jamais elle ne m'aura paru plus belle.
GERVAIS
Elle a perdu son principal ornement à mes yeux, depuis
ACTE I, SCENE II
q[u^elle n^est plus embellie par la présence de noire bienbiteur, de celui pour qui nous FaTODS établie. Chaque année, cette époque, que j^attendais autrefois avec impatience, renouvelle mes regrets, et me fait sentir plus vivement la perte de ce bon maitre.
MARCELINE
Il est vrai que la châtelaine sa nièce....
GERVAIS
Ne parlons pas de cette méchante femme. Elle est indigne du nom respectable des Castelli.
MARCELINE
A propos, avez-vous été la prévenir du mariage de nos en&nts?
A quoi bon? Depuis prés de neuf ans que nous avons perdu le vertueux comte de Gastelli, son oncle, a-t-elle daigné assister une seule fois à cette fête fondée par la reconnaissance? Il ne faut pas s^en étonner, Marceline ; le tableau du bonheur est un supplice pour les méchants.
MARCELINE
Ah! Gervais!
GERVAIS
Je ne puis contenir mon indignation, quand je songe par quel crime afDreux elle s^est rendue maltresse des biens dont elle jouit.
BIARCELINE.
Vous voilà toujours avec vos soupçons.
GERVAIS
Ds ne sont malheureusement que trop fondés. J^'ai suivi cette femme depuis Tenfimce ; j^ai observé son caractère , et je Fai toujours reconnu jaloux, impérieux et faux. Le mariage de son oncle avec la belle Laurence nuisait à ses projets ambitieux ; il la firustrait d^un héritage sur lequel die avait fondé les plus grandes espérances. Dés lors , elle a été capable de tout pour sacrifier les objets de sa haine.
MARCELINE
Votre attachement pour lotre bienfÎBdteur vous égare ,
Cknrais. Comment pouvez-vous supposer qu^une femme ait conçu , de sang firoid, rhorrible dessein de mettre le feu à un château, de brûler un village, et de compromettre l'exis^ tence de quarante familles?
GERVAJS.
Les scélérats osent tout pour se venger.
MARCELINE
La châtelaine est incapable d^avoir commis ce crime inouï ; c'est plutôt son intendant Roland , ce méchant honome en qui elle a tant de confiance.
GERVAIS
£h! qu'importe! en est-elle pour cela moins coupable? Marceline, celui qui conçoit Tidée d'un crime aussi atroce, est plus dangereux et plus scélérat que celui qui le met â exécution.
MARCELINE
Quelle nuit affreuse ! quand j'y songe.
GERVAIS
Plus de la moitié du château fut la proie des flammes ; Laurence et ses deux aimables enfants périrent victimes de la cupidité de ce monstre, et dans son désespoir notre bon maître s'éloigna pour toujours des lieux témoins de son désastre.
MARCELINE
On avait dit un moment que ses enfants avaient échappé â Fincendie ; qu'un serviteur fidèle les avait enlevés et conduits dans une retraite isolée et lointaine ; mais ils n^existent plus sans doute , car ils auraient â présent quatorze ou quinze ans, et ils auraient cherché â rentrer en possession du riche héritage qu^on leur a enlevé.
GERVAIS
Je n^ose le croire , quoique l'activité des recherches de la baronne pour les trouver doive nous faire présumer qu'^elle ne regardait point ce bruit comme dénué de fondement. La précaution même qu'elle prend depuis quelques années de £sdre arrêter et conduire devant elle tous les enfants étrangers qui paraissent â peu prés du même âge que les fils du comte^, est une nouvelle preuve de ses
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cnintes à cet égard. Ah ! il yaudrait mieux pour eux qu^ils fiusent morts que de tomber entre les mains de cette ennemie cruelle ! Dieu sait si jamais la haine est entrée dans mon cœur ! mais je le sens , il m^est impossible de pardonner à cette fenune le mal qu^elIe nous a fait.
MABCELINB.
Calmez-vous , Gervais , et ne songeons qu^à bien remplir Pun et Tautre les importantes fonctions qui nous sont confiées.
SCÈNE m
Les précédents, JACQUINET.
JàcQUINET , habillé et avec un gros bouquet au côté. Me voilà prêt , mon oncle.
GERVAIS
Cest bien heureux , en vérité !
JACQUINET
Dam ! écoutez donc, mdh oncle , c^est qu^un jour de noces n^est pas un jour comme un autre ; il faut montrer de quoi Ton est capable ^ c^est pour cela que j^ai mis tant de soins i ma toilette.
MARCELINE
Bonjour , mon gendre ; bonjour , mon enfant. Eh bien ! It voilà pourtant arrivée cette journée après laquelle tu soupirais depuis si longtemps !
JACQUINET
Vraiment oui , dame Marceline , il n^ a plus à reculer , il fiiut sauter le pas. Où est donc ma future ?
MARCELINE
Elle est là qui attend qu^on vienne la chercher.
JACQUINET
Voulez-vous que j^y aille tout de suite, dame Marceline? T. I. 12
MAmCBUNE.
Non.
GERVAIS
Tu es bien pressé. Ne fitut-il pas auparavant que toua les jeunes gens du village soient rassemblés ? Reste-là , nous ayons encore quelque chose à finir chez le tabellion, et puis quand nous reviendrons la fête commencera.
JACQCINBT.
Cest dit, mon oncle.
GERVAIS
Venez-vous , dame Blarceline?
BIARCEUNE.
Oui, mon voisin.
GERVAIS, à Jacquinet.
Ne bouge pas de là, entends-tu?
JACQUINET, très-haut à Gervais qui s'éloigne.
Je n^ai garde. Pardi ! sans moi mam'zelle Louise serait obligée de se marier toute seule , et cela ne m^amuserait pas.
SCÈNE It
JAGQUINET , puis LOUISE.
JACQUINET
Certainement que cela ne m^amuserait pas , m elle non plus.... car elle m^aime, mam^zelle Louise! elle m^aime prodigieusement, et elle a raison , car je suis aimable.
LOUISE , sortant de la maison,
Plalt-il j ma mère ?
JACQUnfBT.
Tiens! la voici. Elle n^ est pas, votre maman, mam^zelle.
LOUISE
Pardon , H. Jacquinet , j^ai cru qu^elle m^avait appelée. {Elle fait un mouvement pour rentrer.)
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JACQUISBT.
n ne £iut pas vous sauver pour cela , mam^zelle ; je serais bien aise....
LOUISE
De quoi, H. Jacquinet?
JACQCiNET, à pari.
Ne Yoilà4-il pas que j^ai peur de lui parler à présent ! c^est pourtant le cas de lui dire quelque chose de joli ; ( il cherche. ) de ces jolies choses comme j^en dis souvent.
LOUISE
Je TOUS écoute.
JACQUINET , après avoir réfléchi.
Avez-yous bien dormi cette nuit , mam^zelle Louise ?
LOUISE , avec beaucoup cTingénuité.
Je n^ ai tant seulement pas songé , M. Jacquinet.
JACQUINET
Et à quoi donc avez-yous pensé ?
LOUISE
A vous, M. Jacquinet. Et vous?
JACQUINET
Moi! c^est différent, mam^^zelle, j*ai dormi tout d^un somme.
LOUISE
Comme vous dites , c^est bien différent.
JACQUINET
Hais j^ai rêvé à un quelqu'^un...
LOUISE
A un quelqu^un?...
JACQUINET
Que j^aime de tout mon cœur...
LOUISE
De tout votre cœur?
JACQUINET
Oui , et qui le mérite bien.
LOUISE
Cest une fille , sans doute ?
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JACQUINET
Oui da ! et une ben gentille !
LOUISE
Je le crois.
JACQUmET.
Bien douce !...
LOUISE
J^en suis persuadée.
JACQUniET.
Qui m^aime...
LOUISE
Comme vous le méritez.
lACQUINET.
Et que j'^épouse...
LOUISE
Vous Tépousez?
JACQUINET
Tantôt , mam'^zelle Louise : ni plus ni moins que cela.
LOUISE
Que vous êtes méchant !
JACQUINET
Pas tant que vous êtes bonne , mam'^zelle.
LOUISE
J^entends ma mère.
JACQUINET
Sauvez-Yous.
LOUISE
Je me sauve.
JACQUINET
Adieu, mam^selle Louise.
LOUISE
Adieu.
( Elle rentre chez sa mère ; et Jacquinet reste immobile à sa]'place.
SCÈNE V
MARCELmE, GERVAIS, JACQUINET.
MARCELINE
A présent que nos affaires sont terminées, les jeunes gens peuvent venir quand ils voudront.
GERVAIS
Qu^est-ce que tu fais là, toi? te voilà planté comme un therme.
JACQUINET
Je fais ce que vous m^avez dit, mon oncle.
Moi! je ne fai pas dit d^avoir Pair d^un imbécile.
JACQUINET
J^ai pris cela sur moi , mon oncle.
MARCELINE
Allons, voisin, vous le rudoyez toujours, ce pauvre Jacquinet : c^est un bon garçon.
JACQUINET
Sûr! que je suis bon garçon!
MARCELINE
Le mariage le déniaisera.
JACQUINET
Faudra bien, mère Marceline; j^en connais tant qui sont déniaisés auparavant! (On entend un refrain joyeux.)
GERVAIS
J^entends, je crois, le tambourin.
JACQUINET, courant au fond.
Oui, mon oncle, voilà le grand Thomas avec son galoubet
MARCELINE
Je rentre, père Gervais, pour donner plus d'^importance à nos cérémonies. (Eiie rentre.)
GERVAIS
Rentrons aussi, Jacquinet; il faut que tout se fiisse dans Tordre.
JACQUIIfET.
Cest juste, il faut que tout se fasse dans Tordre.
(//* rentrent,)
SCÈNE VI
PAYSANS, PAYSANNES,;5;mw GERYAIS, MARCELINE,
JACQUINET et LOUISE.
(Au son de la muselle , du tambourin el du galoubet , on voit s*a?aiicer, deux à deux , une troupe de jeunes paysans parés de fleurs et de rubans, el de jeunes pastourelles portant la panelière, la houlelle , le chapeau de paille et des rubans verts ; l'un d*eux est à la têle, el parait diriger les cérémonies. Les garçons vont frapper à la porte de Gervais , qui son accompagné de Jacqninet; les jeunes filles se présentent à celle de Marceline qui conduit Louise par la main. Les mariés sont placés Tun auprès de Fautre sur un banc décoré de guirlandes. Vis-à-vis , est une espèce de siège en gazon , sur lequel Gervais monte pour être mieux entendu. Tout le monde renlourc el fait silence. )
GERVAIS
Cest en 1615, il y a aujourd'hui trente ans, que fut éta-» blie la fôte que nous allons célébrer en mémoire de la fondation de ce hameau par le comte de Castelli , et des bienfaits qu'il avait répandus sur tous les habitants d'Olival. Depuis le désastre qui nous priva de ce bon seigneur, rhomme le plus sage et le plus vertueux de la Provence, vous m'avez chargé de vous rendre compte tous les ans, à pareil jour, de ce que j'aurais pu recueillir sur son sort Je vous ai déjà dit qu^en quittant ces lieux témoins de la mort de sa femme et de ses enfants , il avait résolu de n^ jamais revenir, et que, sous Thumble habit de pèlerin, il avait parcouru successivement l'Italie , l'Espagne , el s'était embarqué pour aller visiter la Terre-Sainte. Huit années se sont écoulées, sans qu'aucune nouvelle satisfaisante soit parvenue jusqu'à moi. Nul indice n^a pu me faire soupçonner le lieu de sa retraite, et nous avons tout
A€TB I, SCiNE Vl. 93
iîeu de craindre que cet homme respectable n'ait enfin foccombé loin de nous , sous le poids de sa douleur et de see regrets.
JACQUINBT, gtditant brusquement sa place et s' élançant
au milieu des paysans.
A propos de pèlerin, je vous demande bien pardon, mon oncle; mais...
KARCELIIVE et GBRYAIS.
Veux-tu te taire?
TOUS
Laisse achever le père Genrais.
JACQUniBT.
Je yeux parler, moi! mon onde n^en sait pas davantage, et moi je vous dis...
NABCBLIinS.
Qu^est-ce que tu vas nous dire ?
GERVAIS
Quelque sottise.
JACQUINET, avec une dignité comique.
Mon oncle, je vous prie de faire attention que je suis un des membres de la fête , et que vous ne devez pas me parler conmie cela devant une assemblée respectable.
GERVAIS
Voyons, qu'est-ce que tu voulais dire ?
JACQUINET
Je voulais vous dire que je Tai vu il n^j a pas plus d^un mois, votre pèlerin; à telles enseignes qull m^a &it une peur terrible.
MABCELI5E.
Allons, tais-toi.
GERVAIS
PMt au ciel que cela fût vrai !
TOUS , riant.
Ah! ah!...
JACQUINET
Ah! ah! oui, moquez-vous de moi ; j'étais bien sûr que cela vous ferait rire ; c^est pour cela que je n'ai pas voulu
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VOUS conter plus tôt mon histoire; mais cela n^empèche pas que je ne Taie vu. Un grand pèlerin tout blanc... avec une chose noire sur les épaules et tout plein de coquilles... C^était sur le soir, je revenais en chantant du petit bois ou mon oncle m'^avait envoyé. Voilà que tout d''un coup je vois cette figure blanche qui était assise sur une grosse pierre dans les ruines... là... du côté que le château a été brûlé... Ce n^est pas rembarras, s^il m^a fait peur, je lui ai bien rendu ; car sitôt quMI m^a vu, il s^est sauvé.
MARCELINE
^ Comme cela , tu sais de quel côté il est allé ?
JACQUINET
Je ne regarde jamais derrière moi quand je me sauve.
MARCELINE
Comment, tu f es sauvé aussi ?
JACQUINET
Encore plus fort que lui.
MARCELINE
Imbécile ! il fallait...
JACQtTNET.
Courir après lui, peut-être ?... Ah ben oui ! pas si bête!
GERVAIS
Auras-tu bientôt fini tes contes ?
JACQUINET
Oui, mon oncle : dixi. Vous pouvez reprendre le fil de votre discours.
GERVAIS
Indépendamment des actions de grâces que nous adressons dans cette mémorable journée à notre bienfaiteur, il est d''usagc, vous le savez, de célébrer tous les ans un marriage. Vous avez décidé que ce serait le tour de Louise , fille de Marceline, et de mon neveu, et j^y ai consenti, quoiquMl ne soit pas digne...
JACQUINET
A quoi cela sert-il, mon oncle, de me mortifier devant tout le monde!
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MARCELINE
Sileuce doue !
Rendons-nous à Téglise. Puis, après la cérémonie , nous nous réunirons aux Champs-des-Olivicrs , pour y terminer par des jeux et des danses cette fête consacrée d lliymen et à la reconnaissance.
JACQUnS'ET.
Partons.
TOUS
Partons. ,
( On se lève, chacan reprend son rang , le cortège se forme et, pr^ cédé de la musique, s'avance jusqu'au fond du théUre. ]
JUSTIN, en dehors, d'une voix entrecoupée.
Fi ! que c^est vilain de repousser comme cela les malheureux!
PAUL
0 le brutal !
( Le cortège s^arrète , on voit paraître deux enfants de quatorze à quinze ans, vêtus ù la mode de Berne, et portant chacun sur leur
dos un paquet et des instruments. )
SCÈNE VII
Les PKÉcÉDEim, PAUL, JUSTIN.
JUSTIN, pleurant.
Ah! Paul! nous sommes bien malheureux!
PAUL
Tu es bien bon, va! de pleurer pour si peu de chose! fais comme moi; je m'^en moque. •• Tiens! tiens! voilà de braves gens qui seront plus honnêtes, j^en suis sûr; pas vrai, messieurs? {^Chacun se sépare, on entoure les enr» fants. )
Qui ètes-vous, mes petits amis?
lUSTIII.
Hélas! nous sommes...
PAUL
Laisse-moi répondre; pleure à ton aise. Monsiem*, nous sommes de pauvres orphelins abandonnés.
GERVAIS
Comment vous nommez-vous?
PAUL
Je m^appelle Paul et mon frère, Justin.
GERVAIS
D^oû venez-vous?
PAUL
De ce vilain château qui est là... au bout du vfllage. Nous avons sonné à la porte; mais un méchant homme qui a une grande barbe, et qui parle un baragouin auquel le diable ne connaîtrait rien, nous a chassés en nous disant des injures.
MARCELINE
Cest sûrement ce nouveau concierge allemand que Pintendant de la châtelaine a pris depuis un mois.
GERVAIS , bas à Marceline.
Et qu^ils ont choisi de préférence, parce qu^étant sourd, il ne peut trahir leurs secrets.
JUSTIN, sanglotant.
Oui, Monsieur, il nous a menacés bien fort; et je crois que si nous ne nous étions pas sauvés, il nous aurait battus.
PAUL
Battus !... ah! laisse donc! on ne me bat pas comme cela. J'aurais bien voulu voir quHl fit seulement un geste... je lui aurais arraché la barbe.
GREVAIS.
De quel pays venez-vous ?
PAUL
Oh! de bien loin, allez!... d^un village auprès de Berne en Suisse.
JUSTIN
n 7 a seize grands jours que nous marchons.
JUSTDf.
GERVAIS
JUSTIN
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GERVAIS
Que fait votre père?
PAUL
Nous Pavons perdu bien jeunes.
' GERVAIS
Et votre mère... pourquoi Tavez-vous quittée?
Ce n^est pas nous qui Tavons quittée.
GERVAIS
Comment !
Hélas ! elle est morte.
Mais vos parents ?
Nous n^en avons pas.
GERVAIS
Vous avez au moins des amis ?
PAUL
Est-ce qu^on en a quand on est pauvre !
GERVAIS
Et... où allez-vous.
JUSTIN
Nous n^en savons rien. Après la mort de notre mère, arrivée il y a un mois, un de nos voisins qui a couru le monde et qui connaît beaucoup de pays y nous a conseillé de voyager. «Mes petits amis, nous dit-il, allez à Marseille >ou dans quelqu'^autre port de mer, vous y trouverez de
> remploi sur un vaisseau, ou dans une maison de com-
> merce. N'oubliez jamais Dieu ni votre mére^ soyez sages
> et bonnètes; avec cela, on est toujours sûr de réussir. > Nous avons suivi son conseil, et nous nous sommes mis en route le lendemain. Hier, nous avons appris, à huit lieues d^ici| que c^était aujourd'hui une grande fête au hameau d'OUyal; nous avons marché une partie de la nuit, afin d'arriver à temps pour la voir; mais le mauvais accueil que nous a £sdt ce méchant homMe, nous -fiiisaît déjà repentir
de notre diligence, lorsque nous vous avons rencontrés. Je lis dans vos yeux que vous aimez à rendre service, et je suis sûr que vous ne serez pas insensibles à la prière de deux orphelins qui vous demandent un asile , et qui n^ont d^espoir que dans la pitié des bons cœurs.
GERVAIS
Non, mes enfants, non , votre prière ne sera point vaine! ( Aux paysans. ) Mes amis , c^est célébrer dignement une fête établie en mémoire de bienfaits rendus que de la signaler par un acte de bienfaisance. Je vous propose de garder ces enfants , non-seulement aujourd''hui , mais pendant plusieurs jours; en un mot, tant quMls se plairont parmi nous.
MARCELINE
Gervais a raison.
TOUS
Oui , oui , gardons-les.
( Paul et Justin se jettent aux genoux de Gervais. )
JUSTIN
Homme respectable ! croyez que nous sentons vivement le prix de vos bontés , et que nous ne nous montrerons pas iniÛgnes de la protection que vous nous accordez.
JACQUIIŒT.
Mes petits camarades , ce que mon oncle vient de vous dire, vous pouvez le regarder comme une chose faite, parce que j^y consens , ainsi que ma future que voilà.
MARCELINE
Te tairas-tu ? bavard !
Votre mère était donc bien pauvre ?
JUSTIN
Hélas! mon bon monsieur, voilà tout ce qu^elle nous a laissé.
( D montre les paquets que lui et son frère portent sur le dos. )
JACQUINET
n parait que cela n^est pas lourd.
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BURCELINE.
Cela ne Test que trop pour ces pauvres enfants : débarr— Cl vous de ces paquets , mes amis.
GBEYAIS.
Jacquinet , porte-les A la maison ; vous les y reprendrei joand vous voudrez , mes petits amis. ( Les enfants ôtent ïeurs paquets, et les donnent à Jacquinet. )
JACQUINET
Qu'est-ce qu'il y a là-dedans?
JUSTIN
n y a deux paires de bas , deux gilets , trois...
JACQUINET
Gomment! vous n^avez que deux paires de bas?... Ah mon Dieu! qu^ils sont pauvres !
MARCELINB.
Qu"* est-ce que cela te fait?
JACQUINET
Je vous en donnerai une paire pour vous deux.
TOUS , se moquant de lui, Ab!ah!ah!
GERVAIS
Si tu voulais bien faire ce qu'ion te dit et rien de plus!
PAUL, à Jacquinet qui emporte le paquet. Vous en aurez bien soin, n'est-ce pas, Monsieur?
GERVAIS
Soyez tranquille. ( Jacquinet entre dans la maison de son oncle. )
SCÈNE VIII
Les PRÉCÉDENTS , excepté JACQUIIHET.
PAUL
Dam! c^est tout ce que nous possédons.
GERVAIS
Pauvres enfants! c'est 1& tout votre héritage?
JUSTIN
Nous avons vendu le peu de meubles qu^avait notre mère pour cinquante livres environ , que nous avons partageas entre monsieur le curé de la paroisse et les pauvres du village , en leur recommandant de prier Dieu pour elle.
MARCBUNE.
Gomment! vous n^avez rien gardé pour votre route?
Rien. Et les bons cœurs, donc! il y en a encore dans le monde. Oh! mon Dieu! grâce & notre franchise^ et A la petite chanson qu^il nous a fallu chanter partout...
JUSTIN
Quoique nous soyons bien tristes!...
PAUL
Nous n^avons manqué de rien jusqu'ici.
GERVAis, les embrassant.
Enfants intéressants! vous nuirez point & Marseille. Dés ce moment, tout le hameau vous adopte, et vous trouverez dans chacun de ses habitants un bon père, un ami zélé, toujours prêt à vous être utile. Ah ça! vous nous avez bien dit la vérité, n^est-ce pas? vous ne nous avez rien caché de ce qui vous concerne?
JUSTIW.
Pardonnez-moi, Monsieur Gervais, nous avons oublié quelque chose, et vos bontés pour nous exigent que nous vous disions tout.
PAUL
Qu^est-ce que nous avons oublié ? je ne m^en souviens pas.
JUSTIN
Cette boite que notre mère nous a donnée en mourant.
PAUL
Ah! c^est vrai.
GERVAIS
Une boite! que contient-elle?
Nous n^n savons rien.
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6ERVAI8.
Comment!
PAUL
Montre-là, mon firére. G^est lui qui est chargé de la garder, parce qu^il dit qu^il est plus raisonnaUe que moi.
JUSTIN, iirant de sa poche une boite en fer^ianc, ficelée
et cachetée.
La voilà.
GBRYAIS.
Elle est ficelée et cachetée bien soigneusement! {Il la prend.) Quelque chose d^écrit!... Lisons. {Il lit.) < A Paul
> et Justin. Vous n^ouvrirez cette boite que quand vous au-
> rez atteint votre dix-huitiéme année. >
TOUS
Quel mystère!
HARCBUNE.
Qu^est-ce qu^il peut y avoir là-dedans?
JUSTIN
Nous ne nous en doutons pas. Gomme mon firère||pii est plus âgé que moi d^un an, n^en a pas encore quina^ nous Êdsons tout ce que nous pouvons pour ne pas songer à cette boite, afin de n^avoir pas Tenvie de Touvrir avant le temps que notre mère nous a prescrit.
GEEVAIS.
Quand et comment vous Ta-t^lle remise?
JUSTIN
Le jour même de sa mort.
GEEVAIS.
Et que vous dit-elle en vous la donnant?
JUSTIN
Oh! ne parlons pas de cela, Monsieur Gervais... cela nous fait trop de peine!
GERVAIS
Cela serait cependant essentiel à savoir ; il se peut que cette botte renferme quelqu^objet précieux...
JUSTIN
Vous Texigez, il faut vous satisfaire. «Mes enfants, nous
> dit- elle, en nous faisant approcher de son lit... prenez :» cette boite etconseryez4asoigneusement;il j va du b on
> heur de votre vie... elle renferme...»
SCENE IX
Les précédents, JACQUINET.
JACQuiNET, accourant.
Voici monsieur Rolland.
MARCELINE , â part.
0 le méchant homme!
Qu^est-ce que c^est que ce monsieur-là?
GERVAIS
CesQ^intendant du château où vous vous êtes présentés. {^A part). Sans doute il est porteur de quelque message de son indigne maîtresse.
PAUL
Qu^est-<;e que tu as donc, mon frère? on dirait que tu trembles!
JUSTIN
C^est que j^ai peur de ce monsieur Roland.
PAUL
Peur!... fi donc!c^est bon pour des enfants d''a voir peur!., attends, attends, tu vas voir comme je lui parlerai, sHl nous dit quelque chose.
GERVAIS, aux paysans.
Mes amis , et vous mes enfants, ne démentez pas ce que je vais dire.
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SCÈNE X
Lsd PRÉcÉDBiiTs, ROLAND.
HOLAND, dtun air patelin, €sprès a^oir jeté un regard expressif sur les enfants.
Bonjour, mes amis, bonjour, Gervais. Toujours conlents, joyeux. Continuez; que ma présence n^interrompe point la fête ; si vous saviez ce quMl m^en coûte de ne pouvoir me mêler à vos jeux !
Vous nous faites bien de Tbonneur, Monsieur, (^à part.) L^hypocrite !
JCSTiK, bas à Paul.
Que di^-tu de cet bomme là?
PAUL, de même.
Je dis quMl me déplaît.
La joie des bons cœurs est un tableau délî^^ieux pour le mien.
GERVAIS, à part.
Le fourbe!
Pourquoi avez -vous choisi pour célébrer votre fête un lieu aussi éloigné du château? il me semble que Fesplanade qui donne du côté de Lambesc vous ofire un emplacement aussi vaste et aussi agréable que le Champ -des -Oliviers; mais du moins vous seriez sous nos yeux... Madame la baronne et moi pourrions joindre notre ivresse à la vôtre.
GERVAIS , à part.
Il médite quelque méchante action; il est trop doux. {Haut.) Nous sommes confus...
Nous pourrions embellir de nos dons Thymen que vous célébrez tous les ans à cette époque.
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GEEVAIg.
Monsieur, tant de bonté. ••
Mais, j^ai décidé madame la baronne à y assister aujourd'hui. Elle sait que vous unissez Totre neveu A la fille de Marceline; elle yeut être présente à ce mariage, et voir, pour la première fois, cette fête que la reconnaissance a établie en mémoire d'un oncle dont elle pleure chaque jour la perte.
GERVAis , à part.
Les monstres ! ( Haut. ) Madame la baronne nous fait trop d'honneur.... Je vous remercie pour elle, au nom de tout le village.
Quels sont ces enfants?
GERVAIS
Ce sont les fils d'un cousin que j'avais auprès de Berne ; leur père est mort, et ils viennent réclamer mes bontés.
Que vous leur avez accordées, j'en suis sûr ; car je vous connais , Gervais , vous avez un cœur excellent. {Aux en^ fonts. ) Quel âge avez-vous , mes amis ?
JUSTIN, bcis à Paul.
Réponds-lui , toi ; je n'ose pas lui parler.
PAUL , ha^ à Justin.
Tu es bien bon, va! (Haut.) Monsieur, j'ai eu quinze ans le jour de la St. Pierre, et mon frère en aura quatorze à la St. Georges.
C'est bien. (A Gervais.) Gervais , pourquoi n'avez-voua pas présenté vos jeunes parents à madame la baronne? vous ne pouvez douter du plaisir qu'elle aurait eu à les voir; et vous savez qu^elle attache quelque prix à ces sortes d'égards.
GERVAIS
Ils ne font que d'arriver, Monsieur.
ACTE I, SGÉNB X. iÙS
Est-ce que ce sont eux qui sont Tenus tout à Pheare?
PAUL
Oui) Monsieur, c^est nous-mêmes; nous avions d^abord donné la préférence au château , c^est dans Tordre ; mais on nous a si mal reçus , que nous ne sommes pas tentés d[*7 retourner, quoique nous soyons bien sensibles à vos oflires.
R(HJLND.
Il ne faut pas que cela vous effraie; j^ai grondé ce vieux Franck de vous avoir éconduits aussi brusquement; au reste, il faut lui pardonner, il est sourd et ne parle pas la langue ; alors il a pu croire que vous étiez des aventuriers, des enCamts sans aveu, comme on en voit souvent. ( // les examine attentivement. )
JUSTIN , à part.
Je tremble!
PAUL
Des aventuriers, Monsieur!... des enfants sans aveu!... M. Gervais sait bien...
Aussi, loin que vous ayez quelque chose à redouter, je me ferai un vrai plaisir de vous présenter moi-même à la diAtelaine.
GERVAIS
Oui, dans quelques jours, lorsque nous aurons eu le temps de les &ire habiller à la mode du pays et d^une manière convenable.
Pourquoi dans quelques jours? ils sont à merveille, et je ne veux pas "retarder le plaisir qu^aura madame la baronne en apprenant que vous avez retrouvé des parents qui vous sont chers, et que vous n^aviez jamais vus... car vous êtes bien sûr quHls sont vos parents , n^est-ce pas, Gervais?
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GEEYAIS.
CertaiBement, Mongieur,
Cest qa^en vous opposant plus longtemps à ce que je demande ) vous pourriez me faire soupçonner que vous ne m^avez pas dit la vérité.
GBRVAiS) €U)ec emborros.
Monsieur, je ne m^y oppose pas.
A la bonne heure.
GERVAis^à;9ar/.
Leur intérêt veut que je dissimule. (Haui).YiHiB permettrez du moins que je les accompagne.
Cela est inutile, votre présence est nécessaire à la ftte. Rendez-vous tous au Champ-des-OIiviers; dés que madame aura vu les enfants, et quMls auront pris quelques aliments, car je pense qu^ils doivent avoir bon appétit...
JUSTIN
Cest vrai , Monsieur.
PAUL
Cela ne nous quitte jamais.
JACQUINET
C^est comme moi ; demandez plutôt à mon onde : j^ai déjà déjeûné trois fois aujourd'hui.
Nous vous les ramènerons nous-mêmes, afin de jouir de Tallégresse générale et du coup-d'^œîl de la fête. ( Gervais parait mécontent. ) Est-ce que cela vous déplaît, Gervais?
GERVAIS, avec contrainte.
Au contraire, Monsieur.
Venez donc, mes amis, embrassez votre parent; vous ne tarderez point à le revoir.
ACTE t, A€iNB X
PAVL «t JUSTIN.
Au reivoir, H. Oemrais... (//:$ MnfttvMirvMr em>4âi.)
GERVAJS^ attendri, à part.
Que le del les protégé!
JACQUIlfET.
Est-ce que tous ne mVmbrassez pas, moi?
PAUL
Tantôt, tantôt. Honneur, nous sommes prêts à vous suivre; au revoir tout le monde.
ROLAifD, emmenant les enfants.
Adieu, mes amis.
PAUL, retourne en coWant prés de Gervais. A propos, M. Gervais, et notre boite...
GERVAIS
Vous la retrouverez ; je vais la serrer à la maison.
JUSTIN
Oh que non!
ROLAlfD.
Que renferme cette boite?
GERVAIS
Quelques bagatelles comme on en porte au village; c^est un présent de leur mère.
Pourquoi vouloir les en priver? Cet empressement est louable, il prouve qu^ils ont Fàme sensible et du respeet pour sa mémoire.
JUSTIN
D^ailleurs elle nous a recommandé de ne jamais nous en séparer.
C^est bien.
PAUL, recevant ia boite de Gervais.
Tiens , Justin , garde-la , toi , c^est ton aflEure. Partons,
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Noiu serons presque en même temps que tous au Ghami^ des^Oliviers.
PAUL et JUSTIN,
Adieu.
TOUS
Au revoir.
Roland emmène les enfants par la gauche; tons les paysans, condoits par Gerrais , sortent par la droite , après avoir peidn de foe Panl et Justin. )
FIN DU PREMIER ACTE
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ACTE SECOND
Le théâtre représente Tintérienr d*iui château gothique. Sur h gauche, au troisième plan , une haute tour carrée , au devant de bquelle est un escalier ?oûté et trè&-délahré , qui aboutit à une porte placée au milieu de la hauteur de la tour , en face du public. Au premier et au second plan , sous une arcade ruinée , un joli berceau de lUas et de chèYre*feuille , placé de manière â laisser découvrir entièrement la voûte de Tescalier. Yis-à^is, à droite au second plan, est une terrasse élevée à peu près de dix pieds , au bas de laquelle se trouve une porte latérale , basse et étroite , qui conduit dans un cachot dont on voit une fenêtre ceintrée et garnie de barreaux, en face du public. Dans le fond, un mur à créneaux, qui parait ruiné au milieu. Au delà , des arbres et la campagne. Il y a une table et des sièges en pierre sous le berceau. La porte principale du château est censée à droite , dans le fond , et les bâtiments habités à gauche.
SCÈNE PREMIÈRE
Lb Comte de GASTELLI, véiu comme un domestique, ayant un trousseau de clefs pendu à une ceinture de cuir. Il a la barbe longue et épaisse.
Plus d^iin mois s^est écoulé depuis mon retour dans ce château sans que j^aie rien découvert de satisfaisant sur le sort de ma chère Laurence, ni de mes enfauits. Hélas! il est trop certain qu^ils sont perdus pour moi.. Cher Deryal , trop sensible ami ! ton zèle Ta égaré ; Favis que tu me fis parvenir était faux, et tu as augmenté mes peines en voulant les adoucir. Je reviens en France dans F espoir de retrouver ma femme et mes enfants que tum^assures être au pouvoir de la baronne. Je gagne à force d^or un ami de Roland qui me présente à lui comme un homme sûr , et je suis introduit dans ce château, jadis Tasilc des vertus; mais
au lieu du bonheur que je m^étais flatté d^y rencontrer, je n^y vois partout que la honte et le crime. Ah ! pourquoi m^as-tu fait revoir des lieux que j^avais abandonnés pour jamais ! Sur le sein orageux des mers, au milieu des brûlantes contrées d^ Afrique , mon cœur était moins douloureusement affecté. La fatigue et le besoin, en engourdissant mes sens , procuraient du moins quelques instants de repos à mon âme; mais ici!... tout ce que je vois, tout ce qui m^entoure , ne sert qu^à renouveler mes douleurs. Moi ! comte de Castelli ! maître de ce château et de propriétés immenses... couvert d^babits grossiers, forcé d^obéir à un scélérat qui a causé tous mes maux, contraint de m^abaisser aux fonctions les plus humiliantes pour gagner la confiance d^une femme que je n^ose, que je ne dois plus appeler ma nièce !... Ah ! ce rôle pénible a lassé ma confiance, • Il faut.. (On sonne) Voici sans doute ce misérable Roland.. • cent fois plus criminel que sa faible maîtresse... (// regarde au fond.) Il amène avec lui les deux paysans que par pitié jV vais écartés ce matin deTasile du crime !... Je ne puis concevoir quelle raison les porte à s'^assurer de tous les enfants qui sont à peu prés du même âge que les miens... à moins que... {On sonne encore : il va ouvrir.)
SCÈNE II
LE COMTE , ROLAND , PAUL et JUSTIN.
PAUL, regardant autour de lui*
Tiens^ c^est un château ça !.... On disait que c^était si beau! moi , je trouve que cVst bien laid! filous allons bientôt nous en aller , n^est-ce pas, M. Roland ?
Tout à Theure. Je vais demander à madame la baronne si elle veut vous recevoir. Attendez un moment dans cette cour. ( Le comte s'approche des enfants. ) Franck ! ( Le comte feint de ne pas entendre et s*apfiroch€ toujoiurê. Roland répète à haute voix : Franck !
ACTB II» SC^JfB IlL AH
PAUJL, au camtif^ hti montrant Roland.
Monsieiir) on yous appelle.
Cest que le bon homme est on peu sourd. ( Le comte se retourne^ et Roland lui fait signe de se retirer. Le comte obéit et sort du côté de la porte principale: Roland sort par la gauche, ) Je suis à tous dans la minute.
SCÈNE m
PAUL y JUSTIN.
PAUL
Dis donc , moa frère , la triste cbose quHm chAteau ! je m^ennuie déjà ici ; «t toi ?
JUSTIN
Moi , je pense que nous nous serions bien passés de Ilionneur que cette grande dame veut nous (aire.
PAUL
A propos de cette grande dame , qu^est-ce que nous lui dirons?
JUSTIN
Ma foi j je n^en sais rien.
PAUL
Ni moi non plus.
JUSTIN
n faudra lui dire la vérité.
PAUL
G^est tout simple.
JUSTIN
Tu sais bien que notre mère nous a recommandé de en jamais mentir.
PAUL
Le père Gervais a bien menti, lui, quand il a dit à M. Roland que nous étions ses cousins.
JUSTIN
Dam! il avait peut-être pour cela quelque raison que
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nous ne savons pas. Et puis il est vieux, vois-tu; et à son âge, on ne &it pas toujours ce qu^on r'ecommande aux autres.
Cest bien vrai.
lUSTUI.
Mais à qui en as^-tu donc pour regarder sans cesse de ce c6té?
PAUL
Je pense à ce bon bonune qui nous a ouvert la porte, n me semble quMl n^avaitpas Tair si méchant que tantôt.
JUSTIN
Gela m^a frappé aussi.
PAUL
Comme ce M. Roland lui parle rudement !
JUSTIN
Cela m^a &it de la peine.
PAUL
Je suis ftché quHl soit sourd, nous aurions été causer avec lui.
JUSTIN
Causer! tu ne te souviens donc plus de son baraguoin?
PAUL
Je Tavais oublié. Cela ne laisse pas que d'être bien commode d^avoir un domestique qui ne vous .entend pas et ne vous répond pas! c^est bien amusant!
JUSTIN
On lui parle par signes.
Cela ùii une jolie conversation.
JUSTIN
Apparemment, il faut que cela soit comme ça. Vois-tu, mon frère, ces grandes dames et ces gros messieurs ont toujours quelque raison pour ne pas faire comme les autres.
PAUL
Si c^est pour garder leurs secrets qu^ils ont pris celui--ci , ils peuvent être tranquilles, il ne les trahira pas.
AGTl II, SCiHB lY. ilS
y Je crois que j^entends quelque*.. ( // reçarde» ) Cest h igrande dame. Tu lui parleras le premier, n^est-ce pas ?
PAUL
Comment! tu n^oses pas parlera une femme? Oh! que mt m simple!
JUSXDf.
Elle n^a pas Tair trop bon!
LA BARONNE, PAUL, JUSTIN
PAUL, étant son chapeau et saluant la baronne. Madame, mon frère Justin, et moi Paul, nous ayons ^honneur de vous saluer.
LA BAROlflIB.
Bonjour, mes petits amis.
PAUL, (fun air déterminé.
Monsieur YOtre intendant nous a dit que Tousseriez trésllattée d^avoir Thonneur de nous Toir, et nous sommes trop bien élevés pour tous refuser une chose qui nous fait pour le moins autant de plaisir qu^à tous. (A Justin.) As^-tu vu conmie je lui ai tourné cela?
JUSTIN
Madame, ce que mon frère tous a dit, c^esl comme si c^était moi : il est plus hardi que moi, c^est pour cela qu^il porte la parole; mais je ne le déments jamais.
LA BARONifB, à part.
Ds paraissent avoir une intelligence au-dessus de leur état; interrogeons-les,
PAUL, bas à Justin.
Elle n^a pas Pair si méchant que tu le disais.
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JUSTDf 9 àas à Paul.
Si elle allait nous aimer aussi !
PAUL , btxs à Justin.
Ce serait bien heureux pour nous.
LA BABOHlfB.
Pourquoi n^étes-vous pas venus d''abord au cfaiÉeaa^ oms petits amis ? vous y auriez été bien reçus.
PAUL
Nous en sommes persuadés, Madame; mais ce n^est pas notre fiuite* Ce bon homme qui est là-bas, à la porte, nous a chassés lorsque nous nous sonunes présentés.
LA BABONTfE.
Chassés! cela est fort mal.
Oh! ne le grondez pas. Nous lui avons pardonné.
JUSTIN
n faut lui rendre justice, mon firére; il a Tair d'^en être fîtché, car il nous a &it très-bonne mine quand nous sommes revenus tout àPheure avec monsieur Roland.
LA BARONNB, avcc finesse.
Au reste, les reproches que je vous fais sont mal fondés ; la préférence ne m^était pas due, et vous auriez eu tort de ne point aller en arrivant chez Fhomme qui a des droits à votre reconnaissance; en un mot, votre première vînte devait être chez votre parent Gervais,et je vous approuve*
JUSTIN
Gervais n^est pas notre parent. Madame.
PAUL, bas à Justin. - Ghnt! bavard!
LA BABONifB, à part.
Quel mystère!
JUSTIN^ àeu à Paul.
Dam! rile nous témoigne tant d^amitié, que te serait mal à nous de lui cacher quelque chose.
PAUL, béis à Justin.
Tu as raison.
AGTR II, ftCillB IV. lifi
LA BAROnVE.
n teiuùt apparemment à votre femille par fuel(iue alliance?
JUSTIN
Non, Madame, nous n^en ayons jamais entenda parler.
Nous Savons vu aujourd'hui pour la première fois.
JUSTIN
Nous lui avons conté, ainsi qu^à tout le monde qui était assemblé, que nous étions de pauvres enfants venus de la Suisse, et courant le monde pour gagner notre vie; il a eu pitié de nous, et nous a proposé de rester dans le village tant que cela nous plairait.
PAUL
Pas vrai. Madame, que c'est bien hoimète desa^part? D a Pair d'un brave homme, ce père Gervais!
LA BARONNE
Il Test en effet. Vous n'avez donc plus ni père ni mère?
JUSTIN
Oh! mon Dieu, non.
LA BARONIŒ.
Pauvres enfaunts! mais je ne souffiîrai pas que Gervais m les habitants d'Olival remportent en générosité sur moi : vos caractères me plaisent, vos malheurs m'intéressent, et je ne permettrai pas que vous me quittiez pour aller v^éter parmi des gens obscurs. Je prétends vous donner des soins particuliers et une éducation proportionnée aux dispositions que vous annoncez.
PAUL
Madame eai trop bonne, assurément.
JUSTIN
Nous ne méritons pas ce que vous voulez £iire pour nous.
LA BARONNE
le wm sûre que vous me récompensera. DéS' demain vous quitterez cea habits grossiers, et vo«a ea prendrez d'antres convenables au nouvel état fiie je vous
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PAUL
Ah! mon firélre! quelle fortune!
JUSTIN, scnUani de joie.
Ah! mon Dieu! ipid bonheur !••• qui est-ce qui aurait jamais cru cela? {En sautant, il laisse tomber la boite qui est dans la poche de sa veste, )
LA BABONNB, àpOTt,
Yoilà la boite dont Roland m^a parlé.
PAUL
Ramasse donc cela, étourdi!
LA BABOimE, ramasse vivement la boite, {A part.) Je la tiens.
JUSTIN, s avançant pour la redemander.
Je TOUS demande bien pardon, Madame
LA BABONNB, t interrompant , Ce sont là, sans doute ^ les joyaux de votre mère?
JUSTIN
Elle était trop pauvre pour en avoir.
LA BABONNE.
Eh bien ! je veux que vous en ayez aussi : prenez cet argent. Demain Roland vous conduira à la ville, et vous y achèterez tout ce qu^il vous pïmsL.(Elle lui donne une bou9^.)
Quoi! vous voulez que nous acceptions tout cela?
LA BABONNB.
Oui, oui ; prenez.
PAUL
Qu^est-ce que c^est donc que ces bellet pilMt jaunes P
LA BABONNE.
Ce sont des louis.
PAUL
Des louis! donne, donne, mon firére, que je fasse eoftnaissance avec eux..,. Je n^en ai jamais vu. Ah ! mon Dieu l mon Dieu ! que de belles choses nous allcms avoir avec cela !
SCÈNE V
Les précédents, ROLAND.
lOLAKD S arrêté un moment dans le fond; il voit la boite entre les mains de la baronne, et s'avance affecttieursèment vers les enfants.
Mes amis, pendant qu^on prépare votre petit repas, si
vous êtes curieux de foire un tour dans les jardins, il ne
tient qu'à vous.
PAUL
Volontiers, Monsieur.
lusim.
Nous ne demandons pas mieux.
ROLA19D.
Surtout ne soyez pas longtemps ; nous vous attendrons ici, puis nous irons ensemble à la fête.
PAUL
Oui, Monsieur. Grand merci. Madame.
JusTUf.
Nous sommes bien reconnaissants de toutes vos bontés.
PAUL
Viens, mon frère.
JUSTIN, tirant Paul à V écart.
Dis donc ; toi qui a si bonne langue, tu devrais bien lui redemander notre boite.
PAUL
Gela aunil Pair de nous méfier d'elle.
JUSTIN
Tu Tas bien demandée au père Gervais!
PAUL
Oui. Mais à cette grande dame, je n'ose pas... et puis ; qu'est-ce que nous risquons? elle nous la rendra tout à Hieure ; nous ne serons pas longtemps absents.
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JUSTIN
Tu as raison. Au revoir, Madame.
LA BARONNE
Amusez-vous bien, mes enfants,
PAUL
Tant que nous pourrons. •
JUSTIN
Nous n^ manquerons pas.
PAUL, retournant»
De quel côté est-41, le jardin, s11 vous plait ?
ROLAND, lui montrant à gauche.
Là-bas!
(Ils sortent en sautant : Roland les suit des yeux ; dès quMls sont éloignés, il revient précipitamment ?ers la baronne.
LA BARONNE , ROLAND , LE COMTE
(Dès que Roland est revenu près de la baronne, le comte parait dans le fond, en feignant de se promener négligemment : il écoute avec le plus vif intérêt.)
LA BARONNE, montrant la boite à Roland.
La voilà {Elle lit.) is^Yous n^ouvrirez cette boite ^e
> quand vous aurez atteints votre dix-huitième année. >
Donnez, Madame.
LE COMTE, à part.
Ecoutons !
LA BARONNE
Sommes-nous en sûreté ici ?
il^OLAND.
Oui, Madame : je viens d^envoyer tous vos gens à la fôte^ il n^est resté au château que le vieux Franck et vos gardes.
AGTB II, SGÉIIB TI. 149
lOLAHB, cwipe la ficelle y rompit le cachet y ùuwre la boite,
et en tire tut portrait.
Le portrait de votre oncle !•• celui dé Laurence! Ce sont eux, madame!
LE COMTE , s' oubliant.
Ciel ! mes eniants !
(Roland se retourne et T aperçoit; le comte détourne la Yue et parait
continuer sa promenade. )
ROLAND y à haute voix, et avec un geste menaçant.
Franck !..• (// lui ordonne de se retirer: le comte disparaît un moment, )
LA BABOHIŒ.
Roland , ètes-vous bien sûr de cet homme ? Je ne sais pourquoi , je me défie de lui ; il est sans cesse attaché sur nos pas.
(Test mie^preuTe de son zélé , Madame.
LA BARONNE
II parait nous observer souvent ave« une attention fiitigante.
Cest pour deviner dans vos regards ce qui peut vous plaire. Non, Madame, vos soupçons sont injustes ; cet homme nous convient parfaitement: Tami qui me Ta adressé m^en a répondu, et je ne Fai pris ici que par rapport à son ignorance de la langue , et à cette infirmité qui nous assure de sa discrétion j en le mettant hors d'^état de s^entretenir avec les gens qui nous entourent et que nous redoutons. Mais laissons là cet homme y et occupons-nous d^intérèts plus pressants.
( Ici le comte reparaît , et vient vivement se placer derrière Tangle de b grande tour. La baronne et Roland se sont avancés près du berceau, en sorte que le comte est entièrement caché pour eux , et ne pourrait être aperçu , quand même Roland tournerait la tête. )
LA BARONNE regarde dans la boite.
Que voi»-je , une lettre !
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Lisons.
( Le comte pr6te rattemioD h plus scnipiilense, et donne tons les sif du plus Tif intérêt. )
ROLAND regarde la signature* Baptiste !
LA BABON]NE.
C'était le valet de chambre de mon oncle, Lisez-yite.
ROLAND, lii.
D'OHval, le...
€ Ma chère femme, je f envoie par qaelqu^un de sûr I^ » deux enfants du comte de Castelli, mon maître, > (Apec une joie féroce :) Ah! les voilà donc enfin retrouvés!
(Le comte parait dans une perplexité aflOreose.)
ROLAND, continue.
€ ils se nomment Armand et Raymond ; mais tu auras
> soin de ne les appeler que Paul et Justin, et de oadier
> leur origine à tout le monde et à eux-mêmes , jusqu^à ce » qu^ils soient en âge de profiter de cette connaissiance pour » rentrer dans leurs biens. >
LA RARONNB.
Us n^y rentreront jamais.
(Le comte donne les signes de la plus vife douleur. ) ROLAND , continue.
€ Une trame infernale , ourdie par la nièce du comte et » son exécrable confident , vi«it de leur enlever leurs pa- » rents. LWortunée Laurence , leur mère , a été la proie » ^es flammes. Leur père , au désespoir , a-fiii pour jamais » de ces lieux: il ignore que mon zèle a su les arracher an » pérfl affireux quMls couraient. Je vole sur les traces de ce » digne maître , et tu ne me reverras point que je ne Taie » trouvé. La personne qui te conduit les enfimts, te remettra » de ma part une somme de six cent livres ; c^est tout ce que
> je possède. Adieu ; prends bien soin d^eax ; songe qu^ » me sont plus chers que moi-même, > fAfipTV*
ACTE II, scim VI. i%i
Pour cette fois , ils ne nous échapperont plus ; leur mort ne tardera point à assurer notre tranquillité.
LA BABONVB*
Leur mort!,, i} me semble qu^en les tenant enfermés..
( Le comte parait révolté de tant d*horreiir. )
Non, Madame; ils périront. Ce ne sera point en vain que nous aurons sacrifié une partie de Fhéritage de Yotre onde pour nous assurer le reste. Ils périront.
LE COMTE y à part.
Si je dis un mot, je les perds avec moi.
LA BAlOlfl^.
Songez qu^Is ont été adoptés par le village, et qu\me disparition trop prompte pourrait donner des soupçons.
ROLAlfD.
Que nous importe l Qu^oseront opposer à votre autorité ces gens fSadbles et timides?
LA BAmONIfB.
Si , sous prétexte de coopérer à leur fortune, nous les finsions partir pour les tles?
ROLAHIK
Qui vous répondra quHls ne reviendront point dans quelques années armer contre vous la sévérité des lois , et vous enlever ce quéf vous avez acquis avec tant de peine?
LA BAROIINS.
n est vrai; mais si mon oncle lui-même, après dix ans d^absence, reparaissait dans ces lieux, et s^il apprenait que ses en&nts ont péri par mes mains...
Crainte puérile, Madame! votre oncle n^existe plus. II aura fini misérablement sa carrière dans quelque coin de TAsie ou de TAfiâque.
LA BARONNE
Quoique tout doive nous le ùire présumer, cependant il serait possible...
Bt quand même il reviendrait ,> vous n^auries rien à douter de sa part.
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LA BAHONNE, (ff}ec cffrot.
Oseriez-vous porter sur lui une main criminelle!
BOLAIID.
Non. A moins que notre sûreté commune ne Texigeâf impérieusement.
LA BABONIŒ.
Mais encore...
Je connais mille moyens de le mettre hors (Tétat de nous nuire.
(Le comte parait faire les plus grands efforts pour contenir son indignation. )
Je VOUS le répète, Madame, ces enfants seuls sont à craindre , et votre intérêt exige que nous en soyons promptement débarrassés.
LA RARONNE.
Comment y parvenir sans occasionner un- éclat indiscret et peut-être fâcheux! Les moyens violents...
Nous n^en ferons point usage. Un poison lent, mais sûr, et dont rien ne peut détruire Teffet...
(La f\]renr da comte est à son comble ; il fait nn mouvement pour se précipiter sur Roland ; mais la réflexion plus prompte le retient , et il se fait violence. )
LA RARONNE, à pOTt.
Encore un crime! (^Haut,) Recourir à des mains étrangères...
Point du tout : j^en ai.
LA RARONNE.
Ici?
Dans mon appartement.
LA RARONNE^à/^Or^.
lime fait frémir... {Haut.) Non, il fiiut attendre..*
ACTB II, SCÂNE VIL il5
ROLARI».
f^Hb TOUS dépovdneàt de ce que tous possédez ?...yoii8 en êtes la maltresse.
LA BARONNE
Si je le croyais!
TTen doutez pas.
Eh bien!
LA BARONNE
Déddez-Yous.
LA BARONNE y à part, après tm moment d'indécision. Non! jamais. {Haut.) Qu^on s^assure d^eux, à la bonne heure, mais je ne consentirai point à leur donner la mort.
ROLAND,à/?ar/.
En ce cas, je m^en charge. {On entend les enfants.) LB COHTE , à part y avec l'expression la plus tendre. Je ne les perds pas de vue. {Il sort,)
Je les entends. Contenez-vous, Madame, vos vœux seront remplis.
. SCÈNE vn.
Les précédents, PAUL, JUSTIN.
vkVhy gaiment.
Nous Toilà revenus. Oh! mon dieu! comme nous avons couru! que de choses nous avons vues!...
Maintenant vous allez faire votre repas , puis nous partirons pour le Ghamp-des-Oliviers. Suivez-moi.
PAUL
Oh! le joli berceau! nous serions à merveille là, si cela ne vous déplaît pas, M. Roland. QuVn dis4u, monfirére?
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JUSTUf.
Tu as raison. U me semble qu^on mange de meOlenr appétit en plein air que dans une chambre , quelque beik qu^elle soit.
Je le veux bien. Franck! {Le comte parait^ ei Roland lui fait signe daller au château chercher de quoi manger pour les enfants , et de rapporter êous le berceau. Le comte obéit et sort,)
PAUL
Dis donc, mon firére, comme nous allons nous régaler!
JUSTIN
Je Ven réponds ! je me sens un appétit dévorant!
ROLAND , à part.
L^occasion est favorable ; sachons la mettre à profit. (li fait un mouvement pour sortir.)
LA BARONNE
Où allez-vous ?
ROLAND , avec un sourire amer.
Leur chercher quelque friandise. Je reviens tout à llieure» Mes amis, demeurez avec madame, elle veut bien causer avec vous un moment.
PAUL
Ne vous gênez pas pour nous, Monsieur, faites vos afEûret conune si nous n^y étions pas, je vous en prie.
(Roland sort.)
LA BARONNE, PAUL, JUSTIN
PAUL
Vous êtes bienheureuse , Madame , d^avoir un beau g^rand château, de belles fontaines, de beaux jardins, tout plein de domestiques, et des aoldats à vos ordres !
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JUSTIlf.
Ah! oui ! Ton doit être bienheureux quand on est riche., •n peut du moins donner quelque chose aux autres.
PAUL
Dis donc, mon frère, si jamais nous feisions fortune... ah! ah!... c^est chez nous qu^il ferait bon! Nous ferions Moune vous, Madame, du bien à tout le monde.
• JUSTIN
R du mal à personne.
LA BARONNE, à pOTt.
Que leur présence me fait souffrir !
PAUL
Cest dommage que nous n''ajons pas de parents , car nous «H aurions bien soin : nous partagerions tout avec eux. Cest comme cela qu^il faut foke, n^est-<^ pas , Madame?
LA BARONNE, embafTOSsée.
Sans doute, {jé part.) Quel tourment!
JUSTIN
Mais au défaut de parents, tous les maheureux seraient bien reçus chez nous.
PA0L , regardant la tour et la voûte grillée de la terrasse.
Par exemple, je ne voudrais point de ces vilaines mai- 6ons4à. A quoi cela peut-il servir, Madame ?
LA BARONNE
Que vous importe?
Je crois qu^on appelle cela des prisons. Cela sert à enfermer ceux qui font du mal.
PAUL
Vous n^avez pas besoin de cela, vous, Madame, je parierais bien que vous n^y mettez jamais personne. Vous êtes trop bonne pour faire de la peine à qui que ce soit.
LA BARONNE, à part.
Quel supplice!
PAUL
Ah ! voici monsieur Franck !
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LA BARONNE, à part.
J^allais me trahir.
LES PRÉCÉDENTS, LE COMTE
PAUL
Aidons-Ie , mon frère !
( Ils Tont au-devant du comte qui tient d'une main mie sefYÎeUe remplie de différentes choses et de Tautrc un panier d^osier dans lequel est une bouteille. La baronne a les yeux fixés sur eux ; le comte qui se Toit observé n'ose faire le moindre mouvement vers les enfants, il est à chaque instant près de se trahir.. Paul et Justin prennent chacun une partie de ce que porte le comte, qui pose son panier par terre ; puis il vont en sautant s'asseoir sous le berceau. )
Que de bonnes choses !
SCÈNE X
Les précédents, ROLAND.
LE BARONNE^ à part, voyant entrer Roland, qui tient une bouteille à la main et quelques friandises.
Je frémis malgré moi...
PAUL, se levant en courant avec son frère auprès de Roland.
Comment ! c^est encore pour nous cela, Monsieur Roland?
ROLAND, avec intention.
Oui, c^est pour vous.
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(Dès ce moment, le comte qui Fa deviné ne le perd pas de vue, et suit tous ses mouvements , sans y mettre d'affectation. )
PAUL, à Justin.
Gomme il est complaisant, dis donc!
JUSTIN
Oui, ça fiût un digne homme!
ROLAND, à part.
Je n'^aurai bientôt plus rien à redouter de leur part; voici de quoi m^en débarrasser. (// indique la bouteille qu'il tient sous le bras.)
LE coirrE, à part.
Nous sommes perdus si je me découvre ! le scélérat est capable de tout. -
(n va placer sa bouteille dans le panier qui est à terre. Ce panier n*a que deux cases , celle de droite est remplie ; il met sa bouteille dans celle de gauche , après avoir regardé s'il n*est point vu. Tout le monde parait occupé ailleurs , excepté le comte qui, d'un coup d'œil, a vu son mouvement)
(A part.) Cest à gauche... bon. (Haut) Allons , mettezvous à table, mes petits amis. Nous aurons bien soin de vous. (Les enfants s'assoient sous le berceau^ et mandent.) Je veux boire avec vous à la santé de madame la baronne. (// est toujours près du panier, ce qui augmente encore ^inquiétude du comte.)
LA RARONNB, à part , faisant un mouvement pour sortir. Je ne puis supporter plus longtemps leur présence.
ROLAND, court à elle.
Où allez-vous. Madame!
LA RARONNE.
La vue de ces enfants produit en moi une émotion dont je ne saurais me rendre compte, et que jen^éprouvâi jamais.
Cest pure faiblesse. Demeurez, Madame.
LA BARONNE
Je ne le puis.
M LM PÉLBE» BLAKC.
kOURD.
n le faut.
LA ÉAlOimE.
Mon cœur s^y refuse. (Al part.) Grands dienz! oà wè&uê conduit un premier pas dans le crime.
(Du moment qae Roland a qnitté sa plioe pour s^approdier de Itf baronne, le comte 8*est afanoé doucement da côté des enfants, eCt saisissant Tinstant où Tintendant est occupé à retenir la ebâtelaine , il se baisse sans affectation , et retourne viTement k panier , de manière que la bouteille de poison se trouve à droite. Les enfants occupés à manger, n'ont rien vu de ce mouYcment. A peine le comte a-t^il exécuté ce jeu de scène, que Roland revient /asseoir à sa place. Le comte qui n*a pas eu le temps de se retirer, se penche négligemment sur la table, et parsftt offrir quelques gltenoi aux enfants. La b»onne sort, et Roland fait signe au comte de s*éloi^er un peu ; celui-K» , resté derrière, exprime sa satisfiiction« Tout ceci doit être exécuté rapidement.)
SCÈNE XI
Lbs PRÉcÉDBirrs, excepté LA BARONNE.
PAUL
Madame la baronne s^en va donc?
Elle nous rejoindra bientôt : elle avait négligé de donner un ordre essentiel ; mais cela ne nous empécliera pas de boire à sa santé , comme si elle était présente.
VAVt.
Non, sûrement.
BOLARD, se fait apportet les verres par le comte.
(A part) CTest à gauche... {Il prend la bouteille qtH est àgaMbe^ et remplit deux verres qu'il donne aux enfants.
CTest pour nous tout cela? en voilà beauooiq».
ROlJllfD.
Buvez, buvez; il est excellent
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Cda nous grisera; nous ne sommes pas habitués...
BOLAND) avec une intention bien marqnée. Je TOUS réponds de la quaBté.
(Pendant ce court dialogue , Roland remet mystérieusement la bonteille dont il a versé anx enfants, prend celle qni est à droite, et remplit son verre avec un air de satis&ction. Le comte obsérre tout , et paraît attendre avec h pins grande impatience Tissue de Mtésotae.^
aoLAifp.
A la santé de madame la barome.
PAUL, jusTiif, te le^nmt, A sa santé. (Ils boivent tous.)
(Pendant que Roland boit, le comte lève les yeux et les mains au ciel, en signe de remerclment. Quand Roland a fini, il examine les eiiF fonts avec une joie féroce, et parait savourer d*avance le spectacle de leur mort.
lUSTiM , s' arrêtant à moitié.
(Test beaucoup cela!
PAUL
Tdî fini.
JUSTin, achevant de vider son verre.
Et moi aussi.
LE COMTE, avec satisfaction.
Tdl réussi.
ROLAND , à part.
VL x!j a plus de doute.
PAUL, s' avançant vers Roland.
A présent, Monsieur, si votu^ volde2 nous eondufiiè à M
fête, il ne tient qu^à vous, nods sommes prêts à vous suivre.
flOLARD;
Rien ne presse.
PAUfc.
Gomment, rien ne presse! tous ayez promis de nous y conduire dés que nous aurions fini.
ROLAIO).
n est vrai; mais madame la baronne a changé d^avis : elle désire que vous passiei la soirée id avec elle.
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PAUL
EUe nous fidt bien de llionneur; mais nous aimerions mieux voir danser : d^ailleurs , père Gervais nous attend, il faut absolument que nous y allions.
ROLAIfD.
Vous nuirez pas.
PAUL
Bah! laissez donc : nous irons bien seuls, peut-être; nous n^'avons pas besoin de vous^
ROLAIfD.
Je vous défends d^y aller.
PAUL
Tiens! il nous défend! Est-ce que vous êtes notre maître? il est bon là, monsieur Tintendant! il nous défend!
Qui m^a donné des petits drôles comme vous ?
PAUL
Drôle vous-même, entendez-vous.
Insolents !
PAUL
Viens, mon firére^ allons-nous-en.
Ah? TOUS âdtes les mutins !.. (^ pari.) Voilà un prétexte pour remplir les intentions de la baronne, et imposer à ces paysans. {Avec ironie.) Vous voulez aller à la fête?
PAUL
Oui; nous voulons y aller, et nous irons malgré vous , encore!
On va vous y conduire. Hola !
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SCÈNE xn
Les précédents, IHS GARDE, ai^ec des moustaches ^ et
une mine rébarbative.
PAUL, à Justin, Qu^est-^e quMl veut donc £aiire de cette vilaine %iire-Iâ?
ROLAifD, au garde.
Sépare ces enfants; conduis t/Am~A {montrant Justin) au donjon de la grande tour ; (i7 indique la tour qu'on voit à gauche) et Tautre (montrant Paul) dans ce cachot.
JUSTIN
A»-tu entendu ce quHl a dit?
PAUL
C^est pour s'^amuser. U veut voir si cela nous fera peur. N'est-ce pas, Monsieur, que c^est pour rire?
ROLAND , au garde.
Obéis!
JUSTIN, pleurant.
Ah! mon dieu! mon dieu!...
PAUL
Veux-tu te taire?
ROLAND, au garde.
Eh bien!... (Le garde fait un mouvement. Les enfants reculent jusqu'au berceau,)
PAUL
Lui!... nous prendre!... je Ven déûe,,, (A Jfistîn,) Au lieu de pleurer comme un imbécile, empoigne-moi un couteau et tombons dessus... touche par tout, va!... Cela lui aprendra à nous faire une trahison. (// se met en garde un couteau à la main,)
(Roland renouvelle son ordre ; le garde se jette sur Justin , et , malgré la résistance de son frère , on Tentralne vers fescalier : il se défend ; mais on Fenlève , et on renferme dans la tour dont le comte a oavert la porte par ordre de Roland. Celui-ci est resté au bas de Fescalier, et parvient à désanner Paul» qui se jette à terre»
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et se défend des pieds et des mains comme un petit diable. Quand Justin est enfenné , le garde redeaoend , prend Paul à trayers le corps, et remporte ^ers le cachot.)
PAUL, se débattant.
Oh! les gueux! les coquins!... Madame la baronne! madame la baronne!... [On V enferme dans le cachot ^ Ujh»^ rait à la grille») Je le dirai à madame la baronne, ya!... tu nous le paieras... tu ne seras pas toujours ici avec tes moustaches: prie Dieu que nous ne te retrouvions pas...car, nous te les arracherions Tune après Tautre.
(Le comte parait attendri : Roland le prend fortement par le bras, et lui ordonne impérieusement de se retirer. Le comte sort après avofar montré tout l'intérêt qu'il prend aux enfants, et la résolution où fl est de les sauver.)
PAUL, passant la tête à travers la grille*
Qu^est-ce que nous Payons fait, dis donc>, vilain hypocrite , pour nous maltraiter comme cela?
ROLAND , bas au garde.
Reste ici de manière à n^étre pas vu, écoute ce qu^ils se diront, et tu viendras m^en rendre compte. (// sort.)
SCÈNE XIII
PAUL et JUSTm, enfermés^ Le GAKDE^plaeé prêsdela
porte du cachot.
PAUL, très-haut.
Dis~donc, mon frère.. • Justin !.•• est-ce que tu ne m^entends pas ?
JUSTIN , se montrant aussi à la fenêtre de la tour.
Si &it, je Tentends, mais je ne peux pas te voir. Ah! mon dieu! que j''ai de chagrin!
Qui estr^ce qui aurait jamaia cru cela de ce ouiudU Eoland, avec son air soomoitP
ACTS II, SCÈRB XIV
JUSTIN
Je suis bien sûr que ce vieux Franck, que nous n^aimipns pas, ne nous aurait jamais fait une chose semblable.
PAUL
Pranck? c^est un honnête homme, lui, et je vois bien A présent que c^était pour nous rendre service gu^ voiilait nous empêcher d^entrer dans ce vilain diÀteau.
JUSTIN
C^est fini, va, mon pauvre firêre, nous ne nous versons plus.
PAUL
Tais-toi donc! je parierais que ce bonhomme nous rendra service. Tu ne Tas pas vu conone moi pendant- que cet autre escogriffe Remportait, il avait Pair tout pénétré, et je suis bien sûr que s^il avait été le plus fort, il n^aurait pas souffert cela!
JUSTIN
Mais, paix donc, étourdi! Si Ton nous entendait, nous serions cause qu?on le chasserait.
PAUL
Qui veux-tu qui nous entende? ils sont tous bien loin, va, ils ne pensent guère à nous.
LE GAEDB, à pOTt.
Àh! Franck s^intéresse à eux!.. Allons rendre compte de ma Icommission à M. Roland. (// sort. Le jour baisse.)
SCÈNE XIV
LE COMTE, PAUL et JUSTIN.
(Dès que le garde est sorti, le comte parait : il examine attentivement
du côté dn château. )
PAUL
Ta diambre à coucher est-elle bien beUe!
JUSTIN
n Ciut que tn aies un lier courage, pour
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PAUL
Je ne sais pas encore ce quMI y a dans la mienne; 3 y fait si noir qu'ion n^y voit goutte.
(Le comte, après s*être assuré qu*il ne peut être surpris, court k It tour, monte Tescalier, ouvre la porte à Justin, puis redescend pour ouvrir à Paul. L«»s enfants sortent chacun do leur prison, et se je^ tent dans les bras Tun de Vautre. Le comte regarde vers le f<md , puis il revient vivement auprès des enfants et leur ouvre les bras ; il s'y précipitent, et tous trob s'embrassent tendrement.)
PAUL, à Justin, Je Payais bien dit, mon frère. ..
LE COMTE, se dégagecmt de leurs bras.
Mes enfants, vous n^avez pas un moment à perdre...
PAUL
Tiens! il parle!...
LE COMTE , leur mettant la main sur la bouche. Paix! sauvez-vous.
Nous ne demandons pas mieux.
LE COMTE , leur donnant des pistolets.
Voilà des armes...
PAUL
Je m'en charge.
LE COMTE
Et une clef... (// se met en devoir de détacher une clef du trousseau qui est pendu à sa ceinture.)
JUSTIN
Pourquoi faire?
LE COMTE
Pour sortir du chAteau.
PAUL
Par quelle porte ?
LE COMTE
Celle qui donne sur le jardin. ( Tout en parlant, il les conduit , en reculant^ vers le fond.) Vous suivrez la terrasse qui est à droite en sortant de la petite cour; de là... (On «yttend du bruit.) 0 ciel!.... on vient! tout est perdu !••• car* chez-vous... vite... sous la voûte de Tescalier.
SCÈNE XV
Les PRécéDBNTS, ROLAND, UN GARDE.
ROLAND , saisissant le comte par le bras. Que fais -tu ici? donne ces clefs. (Il prend les clefs, les examine.) Elles y sont bien toutes. (// les donne au garde.) Désormais , c^est toi qui seras chargé de ce soin. (Au comte.) Rentre chez toi; (avec un ces te menaçant:) demain nous nous reverrons. (Le comte s'éloigne. Au garde.) Ecoute : amène moi sur-le-champ un de tes camarades , et qu^il y ait toujours une sentinelle placée la nuit au pied de cette tour.
ROLAND, PAUL, JUSTIN
Malgré le rapport de cet homme , je ne puis croire que Frank, qui paraissait si brusque , ait pu prendre quelque intérêt à ces enfants ; mais dans tous les cas , le soupçon est \ suffisant , il sera puni. (Il s'approche de la grille.) Eh bien,
petit mutin, conunent vous trouvez -vous là ? êtes -vous
toujours aussi récalcitrant? Il ne répond pas. Ah! il dort, sans doute.
PAUL , à part , avec finesse.
Non, il t'écoute.
Après neuf années de recherches , ils sont donc enfin en ma puissance !... Dés que leur mort aura rendu la baronne maîtresse absolue des grands biens du comte de Castelli , je réclame sa main comme le prix de mes services ; eUe connaît trop mon caractère pour me la refuser; ainsi, le moment nVst pas éloigné où je recueillerai le finit des crimes auxquels je ne Tai portée que pour parvenir à ce but.
PAUL , à part.
Le scélérat !
LE GARDE
Monsieur, vos ordres sont exécutés. (Il sort.)
ROLAND , â voix basse , au soldat.
Tu resteras constamment dans cette cour; tu veilleras à ce que les personnes qui y sont enfermées ne puissent se parler. Si elles faisaient des efforts pour s'évader, tu avertiras en tirant un coup de carabine.
JUSTIN, (I part.
Il a une carabine !
Tu ^avanceras de temps en temps jusqu''auprés du mur du rempart.
PAUL, à part.
Du rempart !
Là... au fond... en face de toi...
PAUL, à part.
Au fond!... en face!
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BC tu jetteras un coup-d^œil sur la brèche qui s^ trouve.
PAUL, à part y avec joie.
n y a une brèche !
(Les enfants qui entrevoient Fespoir de leur délivrance, se jettent à genoux , et demandent au ciel de la leur accorder.)
PAUL, JUSTIN, LA SENTINELLE
(La sentinelle se promène de la tour au rempart ; chaque fois qa*eUe approche de Tescalier, les enfants se taisent.)
JUSTIN , à voix basse, Qu^allons-nous faire ?
PAUL
Nous sauver.
Et le soldat?
II faut le tuer.
Le tuer !
Nous ferons semblant.
Et sa carabine ?
JUSTIN
PAUL
JUSTIN
PAUL
JUSTIN
PAUL
Nous la prendrons : écoute-moi... tu vas... (La sentinelle rm^/i/".) Paix!... le voici. (//« se taisent et se tapissent au fond de la voûte, La sentinelle retourne dans le fond; ils reparaissent, Paul donne un pistolet à son frère,) V'oilà pour toi.
JUSTIN
Qu^est-ce que tu veux que je fasse de cela?
PAUL
Tu feras comme moi. II &ut te cacher derrière le coin de la tour, et quand il passera à côté de toi... je Fentends...
(La sentinelle revient. Même jeu de théâtre <iue plus kaut , pendant lequel Paul parait expliquer bas à Justin ce qu'il doit faire. La sentinelle s'arrête un moment au fond , et regarde la brèche. Paul se traîne jusqu^au pied de Tescalier, et, voyant le soldat éloigné , dit à Justin :
Place-toi... vite... et fais ce que je Tai dit.
(Tous deux sortent de dessous la voûte , et restent accroupis en attendant que le soldat revienne. Dès qu*il a passé l'escalier , les enfants le suivent par derrière , une main élevée et le pistolet de l'autre ; au moment où il se retourne , les enfants qui ont bien pris leur temps , le saisissent au cou , et le renversent en lui mettant le pistolet sur la bouche et sur la poitrine. Paul lui a arraché sa car»» bine «t Ta jetée par terre.)
JUSTIN et PAUL , grossissant leur voix.
Bas les armes.
Là SENTINELLE.
Qui va...
PAUL
Paix!
LA SENTINELLE
Aux ar...
JUSTIN
Si tu cries, tu es mort...
PAUL
Je te tue... Tirons ensemble...
LA SENTINELLE
Ne me tuez pas, Messieurs.
PAUL
Parle bas, coquin! Sauve-toi, mon frère...
JUSTIN
Et toi?
Je le tiens ; ramasse la carabine.
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JUSTIN
Oui.
PâVLi.
Tu le mettras en joue quand tu seras sur la brèche.
JUSTIN
Oui.
PAUL , (Tune voix concentrée.
Sur le rempart... au fond... en face...
JUSTIN
Oui. (// a pris la carabine, est manié sur le rempart , et de là sur la brèche.)
PAUL
Ye^-tu?
JUSTIN
IFy voilà.
PAUL
Le tiens-tu en joue?...
JUSTIN
Cest fait.
PAUL , à la sentinelle.
Ne bouge pas. {A part.) Je ne sais comment faire pour me sauver, à présent.
JUSTIN , sur le rempart.
Viens donc, mon frère.
SCÈNE XIX
Les PRÉCÉDENTS, LE COSITE.
U COMTE, accourant et saisissant fortement la sentinelle, Sauyez-Yous, mon ami.
PAUL
Vous me tirez d^un fier embarras. (// donne son pistolet eu comte,)
LE COMTE
AUei chez le père C^rvais... nous nous y reTerrons.
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PAUL , se sauvant.
Oui , oui.
JUSTIN
Qui est là?
PAUL
Ne tire pas , mon frère , tu tuerais le bonhomme^ (Ji monte sttr le rempart, )
LE COMTE
Adieu... Êtes-vous dehors?
PAUL ET JUSTIN
Nous y voilà... grand merci.
LE COMTE
Je te rends grâces, ô ciel !
(Les enfants sont sur la brèche , et on les voit descendre de fantre côté du mur. Le comte , tenant toujours la sentinelle d'une main, lève les yeux au ciel , et parait le remercier. Ces deux scènes doivent être jouées d'une numëre à la fois rapide et mystérieuse.)
FIN DU SECOND ACTE
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ACTE TROISIÈME
Le théâtre représente le Champ-des-iOliviers : c'est un lieu yaste et agréable , planté d'arbres. Dans le fond , la Durauce , bordée d'une rangée d'oliviers , au pied desquels est une palissade qui laisse voir la rivière. En avant , à gauche , une grosse pierre , ombragée par deux saules, et sur laquelle sont gravés ces mots : L'an 1615, fut fondé le hameau d'OHval, par le comte de CcuUlli. Yis^vis, dans une niche en treillage, élégamment décorée, est placé , sur un cipe , le buste du comte de Gastelli. Les arbres du fond , la palissade , la niche et la pierre sont illuminés. 11 est neuf heures du soir.
PAYSANS ET PAYSANNES
(Ào lever du rideau , tous sont groupés divei^sement , comme s'ils venaient de s'arrêter à la fin d'un couplet. Jacquinet , la jambe en l'air, et tenant Louise par la main, est en train de chanter une ronde. L'allégresse est peinte sur tous les visages.
JACQUINET
Pas Yrai, quHl est gentil celui-là! Eh bien! il y en a dixsept comme cela ! c^est moi qui les ai faits , encore!
RONDE
(Musique de Mengozzy.)
Jadis auprès d'Arles , Deux amants vivaient :
Cqu'est bien rare en France , Us étaient constants ; Un père inflexible , Pour prix de leurs feux ,
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Met la fille en cage...
Les v*la séparés.
Au bas d*la fenêtre , Où la beU' gémit .
Coule une rivière ; Faut en profiter :
L^amant à la nage Vient parler d'amour; Mais Fcourant Tentralne...
Cest bien douloureux.
Ne voulant plus vivre Après ce malheur, Dans les flots, la belle Se plonge aussitôt.
Exemple superbe ! . . .
En France , aujourd'hui , ^connais plus d*un' fille...
Qui n*en Trait pas tant.
SCÈNE n
Les précédents, JUSTIN, PAUL. (Ils arrivent en
courant.)
PAUL
Nous yoici, père Gervais!... nous voici!
Nous avons bien cru ne plus vous revoir!
GERVAIS
Comment cela ?
JACQUIIfET.
Mais, paix donc ! paix donc ! il y a encore treize couplets.
HARGELIIŒ.
Tu les diras Tannée prochaine.
JACQUINET
Vous ne savez pas le plus beau de Thistoire : les amants sont sauvés; ils se reconnaissent; le père vient, il pleure ;
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h fiOe pleure; Tamant pleure; tout le monde pleure, et cela finit le plus gaiment du monde.
GBRTAIS.
Veux-tu te taire ?
JACQIJIIŒT. '
Bah! c^est désagréable. Voilà seulement que je me mettais en train.
HARCELINB.
En effet, vous venez bien tard, mes enfants.
jACQuncBT, avec hwneur.
Os auraient mieux uni de ne pas venir du tout.
GBRVAI8.
Est-ce qu^on vous aurait fût du mal?
Bien pis que cela, père Gervais.
jâcqoirbt.
n n^ a pourtant rien de pis.
JUSTiif , regardant derrière.
Ah ! mon dieu! j^ai cru qu^on nous poursuivait.
PAUL
Eh bien ! ne vas-tu pas faire le poltron , à présent? Quand on nous poursuivrait, nous sommes bons pour nous défendre, peut-être !
GERVAIS
Vous m^effrayez , mes enfants.
PAUL
I*ravons-nous pas la carabine du soldat? Ah!... nous Tavons joliment arrangé ! je suis sûr qu^il tremble encore.
MARCELINE
Que voulez-vous dire avec ce soldat ?
GERVAIS
Qui TOUS a donné cette carabine ?
PAUL
On ne nous Fa pas donnée.
aJSTiif.
Nous Favons bien prise.
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Prise... à qui?
PAUL
Au garde de monsieur Roland.
JUSTIN
Au pied de la tour.
PAUL
Vis-à-vis la brèche.
JUSTIN
Nous étions cachés.
PAUL
n faut convenir que cette affaire- là a été joliment conduite !
JACQUINET
Tout cela est si clair que je rCy comprends rien.
GERVAIS
Que vous est-il arrivé , et pourquoi vous étes-vous cachés?
PAUL
Pourquoi ? imaginez-vou9#«.
JUSTIN
Il faut vous dire...
PAUL
A ça ! veux-tu me laisser parler , oui ou non ?
Parle.
PALT..
Imaginez -vous, père Gervais, que ce vilain sournois d^intendant , qui est venu nous chercher , nous a d^abord fait tout plein de politesse.
JUSTIN
Il a bu avec nous à la santé de madame la baronne.
PAUL
Puis voilà que, tout d^un coup, il appelle une grande iBgure à moustaches , qui emporte mon frère et Tenferme dans une grande tour. Moi , je ne perds pas de temps , je saute sur un couteau, et me voila à courir dessus comme ça. ..
(11 tire son couteau de sa poche , et court sur Jacquinet.)
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JACQUINET , se sauvant.
Un moment, un moment ; je ne* suis, pas de la bataille , moi. Diable ! comme il y va donc !
PAUL, riant.
Ah! ah! ah! il a peur!
JACQVINET.
Dam ! c^est que si j^étais mort , ma femme serait veuve avant d^étre mariée , et cela ne serait pas gai ; pas vrai , ma petite femme?
PALX.
Pour lors , quand je vois que nous ne sommes pas les plus forts , et qu'ils ont enfermé mon frère, je me jette à terre , et me voilà à jouer des jambes, à droite... à gauche... et vlîn ! . . . et vlan ! . . . (Il donne des coups de pied à JacçuinetJ) Ils se jettent sur moi... je les mords, je les égratigné... et les coups de poing!... ah!... ils roulaient... il fallait voir! mais j'ai beau faire , ils m^emportent aussi, et me voilà dans une vilaine chambre grillée.
JACQUINET
Cest bon , vous voilà dedans.
PAUL
Pendant que je m'égosillais à causer avec mon frère , j'entends !... (On entend du bruit.)
GEBVAIS.
Quel bruit !
MARCELINE , regardant au fond.
Ah ! mon dieu! c'est ce maudit intendant ! il vient sans doute chercher ces pauvres enfants.
JUSTIN , se sauvant près de Gervais, ■
Ah ! père Gervais ! nous sommes perdus s'il nous emmène encore dans son château.
GERVAIS
Soyez tranquilles , mes amis , nous ne le souffiîrons pas.
TOUS
Non , nous ne le souffrirons pas.
JACQUINET
Sûr, que nous ne le souflnrons pas.
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PAUL
]>oiiiieaMnoi le fusil, à moi ; je Fattends de pied ferme ^ et nous Terrons !
GERVAIS
Laissez-moi ùire , point d^impnidence.
(Tout le monde se range du même côté et entoure les en&nts.)
SCÈNE m
Les PRécÉDENTS, ROLAND.
Cest à regret, mes amis, que je viens apporter le trouble parmi vous ; mais Fautorité de madame la baronne a été compromise.
PAUL, à pari.
0 le menteur !
Elle exige que les coupables soient remis entre ses mains, et c^est pour les réclamer que je parais au milieu de tous.
TOUS
Il n^y a point de coupable ici.
PAUL
Nous ne lui avons rien fait.
Sages et Tertueux habitants d^OliTal, ce n^est point à tous que s^adressent les menaces de la châtelaine. Vous n^aTei rien à redouter de sa part ; elle sait rendre justice à Totre zélé, et c^est parce quelle ne doute point de Totre obéissance, qu^elle m^a chargé de Tenir tous redemander les deux en&nts que tous aTez recueillis ce matin, et dont elle a griéTement à se plaindre.
PAUL
Cela n^est pas Trai.
Lisolent!
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PAUL
Non, cela n^est pas vrai! (Aux paysans.) Ne croyez pas un mot de ce qu^il vous dit, c^est lui qui invente tout cela, pour nous raUraper encore une fois. Mais nous nuirons plus dans ton vilain château!
ROLAUD.
Tous sentirez, je Tespére, que toute résistance aux ordres de madame la baronne deviendrait inutile, et vous vous empresserez de la satisfiadre.
GERVAIS
Monsieur, dans toute autre occasion, vous nous trouverez prêts à donner à madame la baronne des preuves d\me obéissance :^ans bornes. Nous connaissons nos devoirs, et nous nous en sommes toujours montrés sévères et fidèles observateurs; mais vous permettrez que nous réclamions aujourd'hui prés d'elle en faveur de deux orphelins que nous avons adoptés, et dont nous ne consentirons plus à nous séparer.
Gervais ! ce ton d^assurance....
Est celui qui convient à un honnête homme, quoiqu^on le trouve plus souvent dans la bouche du méchant.
ROLAUD.
Enfin, consentez-vous à ce que je vous demande ?
TOCS.
Non.
Je dirai donc à madame la baronne....
GERVAIS
Que nous la respectons infiniment ; que c^est à regret que nous sommes forcés de lui désobéir ; mais que ces enfants senties nôtres, et que nous ne soufiHrons pas qu% soient maltraités davantage.
Eh bien ! je vous les arracherai*
GERVAIS
Nous les défendrons.
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ROLAIO).
Quoi ! vous oseriez....
GERYAIS.
Faire pour une bonne action ce que vous ne craignez pas de faire pour une mauvaise.
ROIJIND.
Les lois...
GERVAÏS.
Protéf^ent le faible contre les atteintes du crime : elles seront pour nous.
Les magistrats...
GERVAIS
Vous les gagnerez peut-être ; mais Tinnocence sait parler au cœur, et notre voix remportera sur la vôtre.
• ROLAM).
Téméraire! rendez ces enfants.
TOUS
Nous ne les rendrons pas.
R0LAl*fD.
C'est ce que nous verrons. Hola !
SCÈNE IV
Les précédents, GARDES DE LA CHATELAINE.
Vous le voyez, je puis obtenir par la violence ce que vous refusez à mes sollicitations; il en est temps encore, cédez aux vœux de madame la baronne, et ne me contraignez point à employer contre vous des moyens qui répugneraient à ma délicatesse et à ma sensibilité.
JUSTIN, sortant du groupe.
Père Gervais, et vous braves habitants d'Olival, vous n'^aviez pas pensé , en nous recevant ici , que nous deviendrions un sujet de discorde, et que nous serions peut-être cause de la mort de quelqu'un. Nous n'oublierons jamais
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votre générosité; mais nous vous prions d^y mettre un terme en nous permettant de nous rendre aux ordres de la châtelaine. Dieu qui voit tout, sait bien que nous n^avons point fait de mal ; ainsi , il ne souffrira pas qu^on nous en fiwe.
PAUL
Oh! que nenni, je ne yeux plus j aller, moi , dans son château! Quand une fois il nous tiendrait, il ne voudrait plus nous laisser partir.
GERVAis, retenant Justin,
Pfon, vous ne nous quitterez pas. Le devoir d'un bon père est de veiller à la conservation de ses enfants, et vous êtes les nôtres.
TOUS
Oui, oui!
ROLAND, (Vun ton patelin.
JTai voulu m^assurer jusqu^â quel point vous étiez attarchés â ces enfants, et je vois avec peine que votre âme sensible s^est laissée séduire par leur feinte douceur et leurs ingénieux mensonges.
PAUL
Cest toi qui mens !
Mais combien vous rougirez , quand vous saurez que ces intéressants orphelins, à qui vous avez accordé si légèrement votre confiance, ne sont autres que des aventuriers... des voleurs !
Des voleurs !
PAUL
n n^y a de voleur ici que toi^ entends-tu, M. Tintendant!
GERVAIS
Epai^ez-vous , Monsieur, des calomnies qui ne changeront rien â nos sentiments pour eux, ni pour vous.
Oui, des voleurs! je le répète, il ne tient qu^à vous de vous en convaincre.
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GERVAIS
Gomment?
ROLAUD.
Qu^'on les fouille, et on leur trouvera une bourse.
PAUL
Oh! ce n^est que cela? Tu nous fais là une fiére niche, va! Cest vrai, père Gervais; la voilà. Nous étions sitrourhlés en arrivant, que nous avons ouhlié de vous dire...
Qu^ils Tout dérobée dans Tappartement de madame la baronne.
JUSTIN
Dérobée !
Justement, cela n'est pas vrai, car elle nous Fa donnée dans la cour.
Ouvrez cette bourse, elle renferme dix louis.
TOUS
Dix louis!
Et vous concevrez &cilement que madame la baronne n^a pu avoir aucune raison pour donner en si peu de temps une aussi forte somme à des enfants qu^elle ne connaît pas. GERVAIS, après avoir ouvert la bourse.
En effet... {Auxenfants.) Quoi ! vous seriez capables!...
PAUL
Allons donc ! vous ne le croyez pas.
JUSTIN
Comment, père Gervais, vous pouvez douter de la vérité de ce que nous vous disons ? Ah ! nous sommes bien malheureux! { A Roland.) Fi, Monsieur! que c^est vilain d^inventerdes choses comme ça, pour perdre de pauvres enfants qui ne vous ont rien fait ! le bon Dieu vous punira, allez !
PAUL
Ah ! cela ne lui taM pas peur. D y a des gens qui n^ croient pas ; cela les générait trop.
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Non contents d^avoir commis une première fante, ils se sont évadés en brisant les portes de leur chambre.
EUe était jolie, ta chambre ! c^était une prison.
ROLAIO).
Et après avoir grièvement blessé un garde qui veillait sur eux.
PAUL
Oh ! quel mensonge !
JUSTIN, se jetant aux genoux de Gervais. Père Gervais, nous serions indignes de la protection que vous nous avez accordée, si nous étions capables d'avoir seulement eu la moindre pensée de tout ce que ce méchant homme vient de vous dire. Je vous en prie , ne le croyez pas; dites-nous bien que vous ne le croyez pas... {lise retourne vers Roland,) Monsieur Roland, si vous avez quelque raison de nous en vouloir , si nous avons commis quelque faute envers vous, ayez la bonté de nous le dire, et punissez-nous devant tout le monde ; nous y consentons : mais, je vous le demande à genoux, ne nous 6tez pas notre probité ; c^est le seul bien que nous ait laissé notre pauvre mère , et nous sommes jaloux de le conserver toujours.
ROLATSD.
Vous le voyez, il demande- grâce.
PAUL, avec fierté.
Lève -toi , mon frère; ne t'abaisse pas devant si peu de chose. Nous sommes innocents ; tant pis pour ceux qui ïie le croiront pas. Notre conscience nous reste; elle est sans remords, et tout le monde ( regardant Roland) n'en peut pas dire autant.
GERTAIS.
JTaime cette fierté ; elle me rassure entièrement sur votre innocence ; mais Fintérèt que nous avons pris à vous exige qu'elle éclate d'une manière victorieuse , et ce motif me décide à ne plus m'opposer à votre retour au château. Je cède à votre désir : allez, mes enfants, allez trouver la chà-
telaine, justifiez-vous pleinement à ses jeux, et reyene ensuite dans les bras de vos amis jouir de leurs caressef»
PAUL
A la bonne beure. Nous y allons , et nous verrons! (J regarde Roland avec un air menaçant, )
ROLAiim, à pari.
Je triomphe ! (jéux gardes, ) Saisissez-Jes.
PAUL
Est-ce que nous avons besoin de ces vilaines figuret-li autour de nous ? Nous irons bien seuls, peut-être.
Obéissez.
PAUL, aux gardes qui l'entourent.
Je vous dis que je n^ai pas besoin de vous : je marchera devant, mais je ne veux pas que vous me toucbier.
JUSTIN , aux paysans.
Nous allons revenir.
( Paul prend son frère par le bras, et tous deux marchent d*uQ air dé libéré yers le fond , quand un pèlerin , vêtu de blanc , se jette an devant d'eux et les arrête^ Roland recule, et les enfants revieimen près de Gervais. }
ACT£ III, SCENE V
Toi?
LE COMTE
Oui.
TOUS
Ciel ! notre bienfaiteur !
N'en croyez rien , mes amis. Hélas ! votre bienfaiteur nVst plus. L'^bomme qui ose se présenter ici sous son nom est un imposteur dont je ferai justice.
LE cov^T^^ jetant sa barbe ^ son chapeau et sa robe. Malheureux ! reconnais ton maître.
ROLAND, à part.
Que vois-je?
TOUS
C^estlui. Tombons à ses pieds.
Que faites-vous, mes amis?... quelle erreur vous égare? Cet homme est un fourbe. {Aux gardes.) Qu^on Tentraîne. ( Les gardes mettent bas les armes. Roland tire son poi-^ gnard et s élance sur le comte.) Vous me trahissez, lâches ! eh bien ! je le frapperai seul.
GERVAis, PAUL j JUSTIN, sc mettant entre le comte et Roland,
Nous mourrons tous avant qu'on parvienne jusqu^à lui.
(Les gardes dirigent leurs armes contre Roland, et lui arrachent son
poignard.)
LE COMTE, se dégageant.
y il brigand ! quand tu devrais rentrer dans la poussière , tu oses lever les yeux sur ton maître et le braver encore! Mais Tinstant de la vengeance est arrivé: déjà, par mes ordres et ceux des piagistraLs que j'ai prévenus, on a pénétré dans le château, tes papiers sont saisis , et ton indigne maîtresse, soustraite pour jamais à la société, va finir ses jours dans un cloître. Quant à toi, une mort infamante sera bientôt le prix de tes forfaits.
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Eh bien ! si rien ne peut me soustraire au supplice qui m^attend, j^emporterai du moins dans la tombe le plaisir de Savoir porté un dernier coup, de Savoir frappé dans Tendroit le plus sensible. Apprends que ces enfants que tu chéris, et qui avaient échappé pendant neuf ans à mes recherches, vont Tétre enlevés de nouveau , sans que tu puisses les sauver : apprends qu^un poison mortel circule dans leurs veines.
LE COMTE, froidement.
Tu te trompes; j^avais changé de flacon, et c^est toi qui Tas bu.
Moi!
LE COMTE
Oui! Sous le nom de Franck, j^ai été depuis un mois témoin et confident de tes forfaits.
0 fureur !
LE COMTE
Le ciel a permis que je fusse instruit de ton infâme projet assez tôt pour le faire tourner contre toi.
Et je ne pourrai me venger ! (// veut tCéiancer sur le comte j mais il est retenu par les gardes,) Dieu!... quel feu dévorant... (il ressent les atteintes du poison.) 0 rage ! Laissez-moi le frapper... le spectacle de sa mort peut seul diminuer Thorreur de mon supplice.... (// se débat et veut échapper aux gardes; on le retient,)
LE COMTE
Ya, misérable! va rendre à la terre, que tu souilles de ta présence , les restes d^une vie exécfable , dont chaque instant a été marqué par de nouveaux crimes !
( Roland parait éprouver des douleurs aiguës ; il cherche à atteindre le comte ; on Tarrète et on Tentralne malgré ses eflforts. )
SCÈNE XI ET DERNiillE
Les PRÉcÉDEifTS, excepté ROLAND et les gardes.
JACQCINET.
Tiens!... M. Roland qui comptait danser à la fête, il ne s^attendait pas à ce bal là!
LE coaiTE.
Ghers enfants! vous que j^ai crus morts, et qui m^étes enfin rendus , venez sur mon cœur I
PAUL
Comment, Monsieur! ce n^est pas pour vous moquer de nous?
LE COMTE
Livrez-vous à mes caresses ! embrassez votre père. (// les embrasse, )
JUSTIN
Notre père!... ah! quel bonheur!
GERVAIS
Quoi! ces enfants. ••
LE COMTE
Sont les mieiMp La boite qu^ils avaient sur eux renfermait le secret de leur naissance.
JACQUiNEt, au comte.
Monsieur, je vous prie de recevoir mon petit compliment, ainsi que celui de ma future. Je suis bien aise que ce soit vous ; mais vous pouvez vous vanter de m^avoir fait une fiére peur.
LE COMTE
Comment?
JACQUINET
Vous souvenez-vous, il j a un mois, le soir... dans les ruines du château?... C^est moi qui me suis sauvé si fort en vous voyant.
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JUSTIN
A présent que nous allons être riches , père Genrais , et vous tous , vous ne manquerez plus de rien ; nous vous rendrons au centuple tout le bien que vous avez voulu nous faire.
PAUL
Par exemple, Monsieur...
LE COMTE, avec tendresse.
Appelle-moi donc ton père !
PAUL
Mon père ! il faudrait jeter à bas ces vilaines chambres grillées où Ton enferme les gens.
LE COMTE
Mous n^en aurons pas besoin : quand on sait se faire aimer, on est rarement dans le cas de punir.
JACQLINET.
Eh bien ! puisque c^est comme cela , m^est avis que c^est le cas de recommencer notre fête : il est bien temps que nous dansions devant vous, il y a assez longtemps que nous dansons devant votre portrait. (// montre au comte son buste,^
TOUS
Oui, oui ! il a raison.
( Les paysans conduisent le comte sous le berceau , et le font asseoir à la place du buste qui le représentait. Ses enfanis sont auprès de lui. La fête recommence : chacun imagine quelque moyen de lui témoigner particulièrement le plaisir qu'il a de le revoir.
La toile tombe.
LETTRE DE M. DE FONCERVILLE
A M. DE PIXERÉGOUHT.
Nanterre, 9 juillet 1839.
MoifSIECR ,
Je VOUS remercie du souvenir que vous m^accordez et de m^avoîr compté parmi les littérateurs dont les notices accompagneront la réimpression de vos œuvres choisies , que j^appellerai dorénavant de Bonnes Œuvres, La tâche que vous me destinez me procurera la satisfaction de rendre le témoignage public de Festime due au talent ingénieux et fécond qui , sous des formes attachantes, a mis à la portée de ses nombreux auditeurs des leçons de justice et de générosité. Vous avez vraiment enseigné la morale en action; et je partage Topinion de mon ami , de mon excellent confrère Nodier , sur l'influence, de Tespéce de drame que vous avez créé. Vous avez prouvé que, dans les arts, tous les genres sont bons , quand leur but est utile : plaire en instruisant , parler avec adresse le langage le plus généralement compris , rendre les hommes meilleurs, en leur faisant haïr le vice et le crime , voilà le plus glorieux labeur de tout écrivain. Les réflexions de Nodier, sur les résultats de vos ouvrages , sont extrêmement judicieuses ; il a senti , et personne ne pouvait sentir mieux que lui , tout ce qu^il j a
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de louable dans votre mission dramatique : vous rendiez au peuple Taliment intellectuel dont les troubles civils Tavaient privé depuis longtemps. Nodier écrit d^àme et de cœur ; il joint au plus vaste savoir, une raison forte et un sentiment exquis; voilà les sources de son style si animé et si persuasif. Je conçois, Monsieur, que vous regrettiez la présence d^un tel ami, et des amis nombreux qui vous regrettent ici ; mais il me semble que vous vous livrez trop au découragement dans la solitude que vous avez choisie. Quoi! la province vous inspire un si sombre ennui ? N'étes-vous pas avec vous-même ? Votre esprit ingénieux et riche peut-il vous laisser isolé ? Un écrivain , lors même qu^il est en repos , porte un monde dans sa pensée. D^ailleurs , le seul souvenir de votre carrière ne vous offre-t-il pas d'heureuses distractions ? Les moments enivrants du triomphe , il est vrai , sont passagers ; mais ils laissent dans le cœur une empreinte durable. 11 y a dans une existence de lettré encore des jours d'éclat qui lui renvoient une douce liuniére dans les régions obscures où la fortune le dirige. Il est beau d'avoir laissé des traces honorables : le passé, en un mot , revit pour l'homme aux bonnes œuvres.
Qui, satisfait du sort, sans regret, sans envie. Relit d*un œil joyeux les pages de sa vie.
Enfin , Monsieur , si le calme de la province n'apporte ni soulagement à vos douleurs physiques, ni consolations à vos peines, revenez là où vous avez reçu tant d'applaudissements. En vérité, l'arbitre qui conduit toute chose , serait par trop injuste, s'il n'accordait pas quelque jouissance à
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celui qui fit si longtemps jouir les autres. L^excellent H. Pellissier, qui m^a remis votre lettre, sera Tintermédiaire entre vous et les écrivains dont votre amitié a réclamé la collaboration. Vos intérêts littéraires ne pouvaient être mieux placés : son cœur, son esprit et son talent sont tout entiers à ses amis. Je vous exprime derechef ma gratitude pour votre bon souvenir, en vous assurant, Monsieur, de tous les sentiments que vous a voués.
Votre bien dévoué et aiTectionné serviteur ,
DE POKGEEVnXB.
NOTICE
Le héros de ce drame est une espèce de protée, habfle, courageux , aimable sous ses formes diverses, et dont le noble caractère, tracé et soutenu avec beaucoup d^art, se développe au milieu de scènes toujours intéressantes. Représenté plusieurs milliers de fois, L Homme à trois visages est une œuvre dont Tanalyse serait aujourdliui très-superflue. Le sujet est emprunté d^une pièce allemande, VA-bélino de Zchocke. L^écrivain français n^a conservé que les principaux traits de certains personnages, et de très-petites parties du dialogue. Entre autres scènes capitales et trèftremarquables,celle du premier acte est presque un chef-d^œuvre de raison, de forée, de lucidité et d^un intérêt immense. Cest, à elle seule, une pièce entière parfaitement bien conduite et qui ne doit plus rien à Fauteur allemand. L'^œuvrede M. de Pixerécourt lui appartient donc tout entière. On sait assez que dans ses imitations , cet auteur est resté v^ ritablement original ; ses caractères et les situations quMl a empruntées aux théâtres étrangers, sont marqués de son empreinte. Architecte novateur, il a fait subir aux matériaux dont il s^est emparé, une complète métamorphose.
M. de Pixerécourt parut à une époque où les mœurs et la littérature qui en devrait être Timage, venaient de subir de
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grancU chaDgements. Le théâtre suivit le mouvement de la société. A Fissue de nos bouleversements politiques, la classe laborieuse éprouvait le besoin de jouissances intellectuelles; car les révolutions qui égarent le peuple mûrissent son esprit. Cette classe instruite par les événements, fiére de sa part dans les droits civiques et dans les triomphes de nos armes, témoin de tant de réalités terribles, dédaignait les gnissières fictions et les £aurces ignobles qui avaient diverti le peuple d^autrefois ; mais nos œuvres dramatiques, aux formes élégantes et sévères, prêtaient pas non plus à la portée de la population nouvellement conviée aux plaisirs de la scène. Entre la' tragédie, la comédie, le drame parlé
Qu chanté, un espace restait libre : un homme d^un esprit niY^sntif s^en empara, et le mélodrame fut créé. La France eiitiére Faccueillit, et, tout en l'applaudissant, n'apercevait pas rinfluehëb que cette nouvelle scène exerçait sur le peuple, dont elle adoucissait les mœurs.
li'influence du mélodrame fut incontestable, et c'est par ses résultats qu'il faut l'apprécier. L'auteur faisait goûter à son public des préceptes d'ordre et de justice, d'autant mieux sentis, qu'ils se traduisaient en actions aux yeux même d'une foule enthousiasmée, attendrie par les prestiges scéniques, et disposée ainsi à éprouver ce sentiment d'équité, cette raison instinctive qui agit toujours sur les hommes réunis, et qui d'une multitude d'esprit si divers, semble ne former qu'une seule et même intelligence; parce qu'il existe dans le juste et le vrai un ascendant qui dirige les uns par une conviction soudaine, et les autres par un entrainement sympathique.
Les services que l'auteur rendait à la morale publique
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étaient surtout précieux dans ces temps où tout enseigne-' ment avait cessé. Le peuple , encore ému des tourmentes révolutionnaires, étonné des changements qui Tentouraient, avait peine à se reconnaître lui-même; pendant plusieurs années, il avait applaudi aux maximes cruelles des factions; il avait vu proscrire les vertus les plus nobles, encenser ce que le vice a de plus abject; et lui-même, souvent acteur dans d^horribles catastrophes, écoutait parfois le murmure de sa conscience et, se rassurant par Timpunité, flottait dans sa foi morale et politique. Le théâtre devint son école. Là se développaient les leçons les plus profitables. Le crime lui apparaissait toujours odieux, et toujours puni; la bonne foi triomphait, Finnocence était protégée par une invincible main : enfin, on ne lui montrait pas le monde comme il est , mais bien comme U devrait être.
Naturellement imitateur, facilement entraîné par Texemple, le peuple sortait du théâtre avec une aversion profonde pour la bassesse et Tiniquité qu^il avait vu flétrir ; il emportait un sentiment de respect pour les actions généreuses quMl avait applaudies , et le désir secret de les imiter. U avait appris en s'^amusant , qu^il y a profit à faire le bien et que, malgré l'apparence.
Le mal conduit au mal ct.puuit son auteur.
M. de Pixerécourt appelé par ses études littéraires à briller sur une scène plus élevée, se résigna donc, dans un but moral, à cultiver un genre secondaire ; mais le temps ne consacre jamais Finjustice. M. de Pixerécourt doit être regardé comme un ingénieux moraliste , qui a voulu plaire aux hommes pour les instruire. Je partage de tout mon cœur Fopinion de Charles Nodier, qui voit dans le père du mélodrame ,
Tun des écrivains les plus dignes du prix Monthyon. Cest avec une profonde conviction, et le respect de Famitié^que j'invoque Taulorité du célèbre écrivain, le plus versé, peutêtre, dans les diverses littératures , de tous les temps et de tous les lieux , et qui dégagé de systèmes , supérieur aux préventions de Tamour propre , juge les œuvres de Tesprit avec la justesse de la raison , le goût de Fexpérience et les lumières d'une immense érudition. Je suis heureux d'unir ma faible voix à la sienne pour rendre à M. de Pixerécourt, un hommage public au nom des lettres et de la morale , qui doivent toujours rester inséparables. L'écrivain qui oserait les désunir, ne me paraîtrait qu'un ministre indigne de son sacerdoce.
DE PONGERVILLE
DE L*ACÀDÉMIE FRANÇAIS8.
Cowrner des spectacles, 15 Vendémiaire, an X. L'homme à trois visages \ Ce titre promet beaaconp. On s*il^ tend à une action fortement intriguée, et cet espoir est bien jostîfié lorsque Ton voit la pièce. Elle a réussi complètement hier à ce théâtre. Le sujet est imité du drame allemand de Zchocke, Âbelino; mais Pavteur du drame français, en empruntant quelque chose à rallemand* ft su conserver les trois unités : mérite que n'a point ce dernier. 11 ft créé de nouveaux incidents ; son héros a trois visages , et dans roQ» vrage de Zchocke, il n*en a que deux. Peut-être n*a-t-il pas donné à ses personnages et surtout au doge les caractères qui leur conviennent : il a fait de ce magistrat un homme faible et sans volonté. Gelai du comte Orsano est un peu uniforme ; mais celui de Rosemonde est très-bien tracé. Celui d'Âbelino est admirable ; c*est lui qui a contribué surtout au grand succès de la pièce.
•La dernière scène est du plus grand effet, ainsi que plusieurs antres dans les premier et deuxième actes.
L^ouvrage a été généralement bien joué. Le citoyen Tautin a mieux rendu le rôle d* Abelino que ceux de Vivaldi et d'Edgar. Mademoiselle Levêsque a déployé un grand talent dans le rôle de Rosemonde; elle a été unanimement redemandée après la pièce. L'auteur est le citoyen Guilbert Pixerécourt.
Lbpan.
Idem, 19 Vendémiaire, an X.
Le succès de L'fiomme à trois visages est prodigieux. La foule se porte à ce théâtre pour voir un ouvrage rempli d'intérêt, qui offre des scènes admirables et des situations vraiment dramatiques. Mademoiselle Ijevèsque continue de jouer le rôle de Rosemonde avec no-
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MeMeotavec une sensibilité remarquable. La vérité êl la cbaleur de lOB débit hn mériieDt chaque jour de nouveaux applaudissements.
Lkpan.
^ 3. idem. 9 Brumaire an X*
Ce drame, dont nous avons rendu compte datis nos numéros des i5 «t 19 Viipdémiaire, est un des plus intéressants qui aient été joués sur las îbMlres du boulevard. Le dtoyen Gorsse a la satisfaction de voir chaque jour sa salle complètement remplie. Il faut convenir aassi que le citoyen Tautin se montre de jour en jour plus digne de$ applaadissements qu il reçoit du public.
Lbpah.
PetUes affiches, 16 Vendémiaire, an X.
Une conjuration préparée à Venise contre le doge et le sénat, mais découverte et arrêtée par Thabileté d*un seul homme que ce même sénat avait proscrit , fait le fond de la pièce donnée à ce théâtre sous le titre de l'Homme à trois visages.
Cet ouvrage digne de l'auteur de CœUna^ le citoyen Guilbert de Pixerécourt , offre des scènes du plus grand effet. La pièce est jouée avec beaucoup d'ensemble et un talent supérieur de la part de mademoiselle Levèsque , très-jolie personne qui remplit le rôle de Rosemonde avec beaucoup d*4me et d'énergie. Le citoyen Jautin joue les trois rôles avec toute Thabileté et Tintelligence que Ton pe«t attendre du comédien le plus consonmié. Gorsse a montré un talent très«original dans un rôle où tout autre que lui aurait pu échouer.
L'auteur que nous avons nommé plus haut a été demandé avec transport.
DUCRAT-DCMIKIL.
Journal d'indication. \^ Vendémiaire an X.
En Tan VIIl,le citoyen Lamartelière a traduit une tragédie romantique en cinq actes , deZcbocke, qui depuis quelques années obtenait un immense succès dans toute T Allemagne. Mais le drame français, tel que Fa conçu le citoyen Pixerécourt , est infiniment supérieur à Foriginal par la vraisemblance , la charpente , le développement des scènes et
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furtoat par Tintérèt qui y règne. L*autcur a créé des persouM^Mv des incidents nonyeaox et des scènes entières. L*expMÎtîen estada^ rablement conçue et exécutée. Rien de plus dramatique que la morl de Michieli. La scène d*Abelîno avec le doge glace d*effroi ; le dé* nouement est vraiment tragique et théâtral , if offire bien fat punition du crime et le triomphe de la vertu. Le style très-so^é" oi&e son» vent des beautés réelles. Enfin, Touvrage monté avec le ^fbfB graad soin> est joué avec beaucoup d'ensemble par les principaox aetewt de ce théâtre. Tautin a obtenu beaucoup d'applaudissements. Le m» toyen Corsse a tiré tout le parti possible du rMe plaisant d*un jtif banquier et poltron qui égaie la scène ; mais tous les éloges se mot réunis en faveur de mademoiselle Levèsque , qui n*a rien laissé à désirer par la manière dont elle a rendu le beau r6Ie de Rosemonde. Après la représentation, elle a été unanimement demandée et a reçu du public Taccueil le plus flatteur.
L'auteur, que nous avons nommé plus haut, est le citoyen Guilbert Pixerécourt, à qui Ton doit déjà Cœlina, VieUrt^ le Pèlerin blanc^ etc., 11 a été demandé avec le plus grand empressement à la chute du rideao et n'a point paru.
BABli.
Jùwnal du soir, 15 vendémiaire, an X.
Le mélodrame en trois actes, joué hier à rAmbign-Gomique , est une des pièces les plus vigoureusement conçues qu'on ait encore vues à ce théâtre. EHe est du même auteur que Cœlina et mérite le même succès. Le sujet de l'Homme à Irots Visages, est puisé dans la conjuration de quelques sénateurs contre le doge de Venise. Les situations en sont éminemment dramatiques , l'ouvrage offre beau* coup d'intérêt et des caractères fortement tracés.
Cette pièce est montée avec tout le soin qui distingue l'administration de ce théâtre. Elle est généralement bien jouée.
Corsse anime par son jeu un rôle qui serait mal placé entre les mains de tout autre que lui. Tautin sent bien celui d'Abélino* Ma» demoiselle Levèsque» chargée de l'emploi di£Bcile de Rosemonde, y a mérité de très-vifs applaudissements. L'auteur demandé â Tmift» nimité est le citoyen Guilbert de Pixerécourt.
BSAUKOICT.
VObiervaJtmr des arts. 16 vendémiaire, an X.
L*oiivrage allemand de Zchocke intitulé ÀbeUno n*est à tout prendre qa*un imbroglio* fatigant, un escamotage impossible et dépourvu d'intérêt. Il appartenait à un auteur français, à un honune d'imagination et de mérite» d*en faire une pièce raisonnable , un ouvrage vraiment dramatique. C'est ce qu*a &it avec bonheur le citoyen Pixerécourt avcpiel nous devons déjà plusieurs drames très-remarquables. Son ouvrage est bien charpenté , bien conçu, bien dialogué et surtout bien écrit. 0 offre beaucoup de mouvement, d'intérêt, et d'action; il est plein d'effets et de situations dramatiques. D'après le principe d'Aristote , les trois unités y sont scrupuleusement observées, ce qui est très-rare dans l'école aUemande. Enfin le succès est immense et ne fera que grandir de jour en jour.
Salouis*
PERSONIfAGES.
ACTEtJRS.
ÀiiDRi GRITTI, doge de Yenise. M. Leucl.
ROSEMONDE, sa fille; unie secrètement à Vivaldi. M«B« LsTÊSQmi.
yiYÂlDI, époux de Rosemonde, proscrit de Venise depuis huit ans, et y reparaissant sons les noms d*Edgar et d'Âbélino. V. TAfTTiif .
ALFIERI, sénateur,, ami et confident de Vivaldi. M. DoMOirr.
GOMTARINO, procurateur de St.-llarc. M. BoicHXKSsnr.
Le comte ORSANO, sénateur, chef des conjurés. M. RiTAïAE».
GâLCAGNO, vieux banquier.
GANEVARO, j
SPALATRO,, I conjurés.
MICHIELI,
Un officier Vénitien.
Un Conjuré.
Conjurés.
Sénateurs.
Seigneurs Vénitiens.
Dames Vénitiennes.
Masques.
Maures.
Gondoliers.
Soldats.
M. COESSC.
MM. Thibodtillk»
Delaporte.
Maetie.
M. LsELAIfC.
M. Lbbead.
La icène est à Venise dam le paUit da dogc^ en ili!S7»
ou
SCÈNE PREMIÈRE
ALFIÉRI , tenant une lettre à la main. Il lit.
« Un inconnu, dont vous fûtes autrefois Fami, a des se-
> crets importants à vous communiquer. Trouvez-vous ce
> soir, à huit heures , dans la grotte solitaire , située à
> Textrémité des jardins du palais. Discrétion , amitié éter-
> nelle. > D'où peut me venir cet avis mystérieux ? Si c'était un piège? je suis seul, sans défense. Sans défense ! et que dis-je? n^ai- je pas toujours avec moi le souvenir d*une vie irréprochable, et de quelques bonnes actions? Ah! c^est la plus sûre , la meilleure sauvegarde pour Thonnète homme. (Huit heures sonnent.) Me voilà exact au rendez-vous ; Finconnu ne doit point tarder à paraître. On vient; c'est lui, sans doute.
* Lh acteori aont placés to théAtre, comine 1m p«noaiiBfes ea tAte de chaqoe loèi^ )•• indicaftions da Jroit» at da foacAa, qaa l'on trooTera dana la coon da la pUca, loiiti piiMt da parlarra, c^-à-£ra rdathament aux spectateon.
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SCÈNE n
ALFIÉRI , VIVALDI , en costume ndUtaire.
VIVALDI
Le sénateur Alfiéri me permettra -t-il d^embrasier moD vieil ami ?
ALFIÉRI
Ne puis-je savoir auparavant?...
VIVALDI
Regardez-moi.
ALFIÉRI
Vous m^étes inconnu.
VIVALDI
Si huit années d^exil et de malheurs ont pu changer mes traits au point de me rendre méconnaissable, au moins mon cœur est-il toujours le même. Je n^ai point oublié vos services, ni la constante amitié que vous avez témoignée à une Êunille infortunée.
ALFIÉRI
Est-il possible ! vous seriez ?
VIVALDI
Je sens au battement de votre cœur que vous m^avez deviné. Oui, vertueux vieillard, je suis Id fils du comte
ALFIÉRI
Chut ! malheureux ! avez-vous oublié quHci tout est espion ou délateur? que les murs mêmes sont les témoins indiscrets des actions, des paroles les plus innocentes ? (// va voir si personne n'écoute; puis il retient vivement vers f^ivaldi, et lui tend les bras,) Maintenant, viens sur mon cœur ! Le ciel a donc enfin exaucé ma prière , et je ne mourrai pas sans avoir pressé sur mon sein le dernier rejeton de cette famille illustre et malheureuse. (// lui tend les bras de nouveau.) Encore ! (Ils se tiennent longtemps embrassés.) Pourquoi £aut-il que des moments aussi doux
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soient empoisonnés par la crainte de te perdre ! car tu n^ignores pas...
VIVALDI
Je sais que ma tète est mise à prix, et que je paierais de mes jours ma témérité , si Ton découvrait que je fusse à Venise.
ALFitel.
Et que] motif peut Savoir porté à cette démarche hardie ?
VIVALDI
Le plus beau dont un homme puisse se glorifier, Famour de mon pays.
ALFIÉRI
Cependant, il fut injuste envers toi.
VIVALDI , avec une profonde sensibilité.
Oui. Mais il m''a vu naître.
Enfin, qu'^espéres-tu?
VIVALDI
Mourir dans vingt- quatre heures, ou faire annuler le décret injuste qui nous a proscrits, mon malheureux père et moi, et nous a ravi Thonneur.
ALFIÉRI
Gomment y parvenir ?
VIVALDI
En sauvant Fétat.
ALFIÉRI
De quels dangers ?
VIVALDI
Un abime afireux est creusé sous vos pas. Le comte Orsano, rennemi acharné de toute ma feunille, ce monstre qui dénonça mon père , il y a huit ans, est à la tète d^une conjuration formidable, qui ne tend à rien moins qu^à se défaire du doge , et à firapper avec lui trente sénateurs des plus recommandables par leu -s talents et leurs vertus.
ALFIÉRI
Tu me fais frémir... et cette conjuration, quand doitelle éclater ?
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Quand je le voudrai.
Esl-il poMÎble ?
Je suis un des chelis.
Odel!
ALHÉM.
VIVALDI
ALFléai.
VIVALDI
Prêtez-moi toute votre attention. Lorsqu^un décret barbare nous eut forcés de quitter Venise pour sauver notre tête y nous nous réfugiâmes en Sicile j où mon père ne tarda point de succomber à sa douleur. J'abandonnai des lieux où tout me rappelait la perte que je venais de faire, et, sous le nom d'Edgar , j'allai offrir mes services à Charles- Quint ; il les agréa. Je combattis sous ses ordres en France, en Italie , en Allemagne, en Afrique. Lodi, Crémone, Coron , Tunis, furent les témoins de sa gloire et de mes exploits, fêtais à ses côtés quand il défit le fameux Barberousse , et je fus assez heureux pour m^en faire remarquer au point d^obtenir un des premiers grades de Tarmée. Cétait lâ «Jtle tendaient tous mes vœux , toute mon ambition. Honoré de la confiance du monarque , je lui ouvris mon cœur , je lui appris mon véritable nom , les malheurs de ma famffle , et je lui fis connaître Fardent désir que j'avais de venger mon père. Il approuva mes desseins et me promit de me seconder. L^occasion ne tarda point à se présenter. La république de Venise cherchait alors à opposer à seê ennemis un ofiBcier dont les talents et la réputation pussent garantir les succès. Charies-Quint m'offrit an sénat pour commander les troupes que la république envoyait au secours da BNic de Savoie , dont François I" menaçait d^envahir les éMs. L^expédition ne fut point heureuse ; mais je n^en tltltlvai pas moins les moyens dé me faire connaître , et blettfM , toujours sous le nom d^Edgar , le sénat comblA dé bleiilkits et d^honneurs un homme quMI avait proscrit, et dont la tète pouvait tomber au premier soupçon de la vérité. Cependant , le hasard , ou plutôt le ciel qui veillait à la èonser^
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vation de Télat et à la mienne) fit tomber entre mes mains , 3 7 a un mois, nn agent du comte Orsano, diargé d'nne lettre pour un fameux brigand nommé AbéKno , que ion adresse inconcevable et son intrépidité ont fidt surnommer à Florence le Grand Bandit. Le Comte lui mandait que les conjurés n^attendaient plus que lui pour frapper le dernier coup, que tout était prêt , que le jour était fixé à Fanniversnre de k naissance de Rosemonde...
ALFIÉRI
(Test demain.
VffALDI.
Que c^était à lui qu^on réservait Ilionneur de fi'apper le doge , et qu^une récompense brillante serait le prix de ses services. Il lui envoyait en même temps un cachet qui devait servir à le faire reconnaître par les chefe de la conjuration. Je promis à ce malheureux de lui accorder sa grâce, à condition qu^il me livrerait Abélino. Il consentit à tout pour sauver ses jours. Je lui ordonnai de porter la lettre à Florence , de la remettre à Abélino , et de le ramener avec lui. Je lui indiquai les chemins détournés par lesquels il devait le conduire pour arriver à Venise. Cette ruse eut tout le succès que j^en attendais. Abélino fut arrêté par mes soldats , et perdit la vie en se défendant. Certain que huit ans de malheurs, une blessure que j^ai reçue au front et un changement total dans ma coiffure et mon habillement, m^ont rendu méconnaissable à tous les yeux, je quitte Farmée, j^arrive hier au soir à Venise, je me présente au doge ; il m'accueille avec distinction , et me traite avec les égards qu^il doit à un général de la république. Je lui révèle le secret delà conspiration, je lui apprends qu^elle doit éclater cette nuit même , pendant la fête , ou demain au plus tard , et je lui réponds sur ma vie de la déjouer , s^il •^abandonne â moi. Effrayé des périls qui l'environnent , il s^en remet â ma prudence et â ma valeur du soin de sauver Tétat.
ALPtéai.
CSoinmeiiC pourras-tu remplir cet engagement terrible ?
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VIVAU>I.
Vous allez le savoir. Les conq^irateurs doivent se réonir dans cette grotte pendant le repas qui précédera la fête ; je connais tous les détours et les issues secrètes de ce palais...
ALFiéai.
Eh bien ?
VIVALDI
Muni de la lettre d^Orsano et du cachet précieux qui doit foire reconnaître Abélino par les conjurés , je me présente à eux sous son nom et ses habits : ils me confient leurs projets , je les déjoue ; le nom de leurs victimes y je les sauve; et quand ils croient leurs mesures bien prises, et leur succès assuré , je les livre tous au doge.
ALFIERI
Mais pourquoi , sans f exposer à un péril presque inévitable, ne dénonces-tu pas seulement au sénat le comte Orsano comme chef de la conjuration ?
VIVALDI
En supposant que cette dénonciation fûit accueillie , je ne détruirais quW conspirateur, et non la conspiration. Je sais quMl s^ trouve des membres de toutes les classes de Fétat : ce sont ces hommes que je veux voir et connaître tous , dont je veux captiver la confiance , pour les amener enfin à se démasquer eux-mêmes.
ALFIÉRI
Généreux Vivaldi ! ce projet sublime est bien digne du beau nom que tu portes.
VIVALDI
Si je réussis, je délivre Tétat, je venge mon père , je retrouve mon honneur et une épouse dont je fus séparé avant d^avoir connu le bonheur de la posséder.
QueDe est cette épouse dont tu me parles? je ne la conrnais pas ; j^ignorais même que tu fusses marié.
VIVALDI
Il est vrai que cette union fut un mystère , même pour vous, respectable ami; mais aujourd'hui, que vous me
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tenez lieu du père qu^on m^a enlevé , il ne doit plus y avoir dans ce cœur , une pensée qui ne vous appartienne. Ap-prenez donc mon secret : un mariage clandestin m^unit diqpuis huit ans à la belle Rosemonde.
ALFIÉRI
A la fille du doge ?
VIVALDI
La voir, Taimer^ le lui dire, en être aimé, tout cela ne fiit qu^un éclair ; éclair rapide, précurseur dWe horrible tempête ! La mère de Rosemonde vit notre amour et Tapprouva. En effet, ma naissance, la fortune de mon père , le rang quMl occupait dans Tétat, tout enfin , me donnait le droit de prétendre à sa main. Mous attendions qu^une circonstance favorable à mon avancement nous permit de dédarer notre amour au doge , lorsque le comte Orsano fit lui-même des propositions de mariage qui furent rejetées par Rosemonde. La jalousie a des yeux perçants : Orsano découvrit notre intelligence , et résolut de se dé&ire , à quelque prix que ce fût, d^un rival préféré; il accusa mon père et moi de trahison , supposa des preuves , et on nous condamna sans nous entendre.
ALFléRI.
Ah ! ce jour a£Breux est encore présent à ma mémoire !
Craignant que dans mon absence on n^obligeàt Rose» monde à former un autre lien , je déclarai que je braverais la mort à Venise , mais que rien ne pourrait me décider à m'*en éloigner. Emue par mon désespoir, par les larmes de M fiUe , et certaine d^ailleurs de mon innocence , la mère de Rosemonde consentit à nous unir secrètement , à condition que je quitterais Venise sur-le-champ , pour n^ point reparaître avant que notre arrêt de mort ne fût annulé. Trop heureux d'^emporter la certitude que Rosemonde ne serait point à un autre, je consentis â tout : nous fûmes mariés secrètement , et mon père m^enleva des marches de Tautel pour aller avec lui chercher, loin de Venise, un abri contre la rage de notre persécuteur.
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ALFIÉEI.
Rosemonde est-eDe instruite de ton retour?
YIVALDI.
Je n^ai pas cru deyoir encore me fidre reconnaître ; j*ai craint que , dans les transports de sa joie , un geste , un regard ne trahit un secret d^oû dépend le sahit de Félat et mon bonheur; cependant, je ne veux pas retarder plus longtemps le plaisir qu'elle aura en apprenant que son époux existe. Ce billet Fen instruit , et je compte sur tous poar le hn fieiire tenir ce soir pendant la fête.
ALFIÉRI
Elle Paura, Ah ! combien j^admire ton déyonement , tea vertus , et surtout ce courage héroïque qui te porte à brayer une mort presque certaine pour servir la république et revoir ton épouse !
VIVALDI
Je connais toute Fétendue des dangers qui m^enviroiH* nent ; je sais ce qu^il faut vaincre d^obstacles pour réussir ; je sais que, sous le nom de Vivaldi, je ne puis échapper au décret qui proscrit ma tète ; que sous le nom d^Edgar y je suis en butte aux poignards des conjurés; et qu^enftn, sous celui d^Abélino , je m^expose à une mort infamante. {Avec enthousiasmé,) Mais quMmporte la mort à qui peut sMmmortaliser ! Si je succombe , j^emporte avec moi la pensée consolante d^une action glorieuse , les regrets et Feslime de quelques amis, et Fespoir que mon kiom sera «n joor honoré par la postérité.
ALFIÉRI
Le eiel, cher Vivaldi, protégera cette grande entreprise*
VIVALDI
Quelqu^un s^avance vers nous.
ALFIERI
C^est le doge , accompagné du procurateur Contarino. Je te laisse avec eux, et vais remettre ce billet à Rosemonde.
VIVALDI
Adieu, respectable ami. {Le reiencmt.) Il se peut que les diflKrents rôles que je vais jouer m^obligent à des démar»
SCÈNE in
LE DOGE, VIVALDI sous le nom d Edgar, CONTARINO.
LEBOGE*
Je vous cherchais, brave Edgar. Vous ne m^avez point trompé : Abélino est à Venise , et ne craint pas de s^annoneer hautement. Lisez ce papier quMl a eu Pandace defiAre attadher à la porte de mon palais.
VTfALM Ut.
€ Doge de Venise, on t^a prévenu de mon arrivée : j^en
> suis Aché, car mon dessein était de tVn instruire mm-
> même. Quelle que soit Tactivité de tes recherches, quel-
> que récompense que tu promettes, ne te flatte pas dei4en
> changer aux grands événements pour lesquels je suis ap-
> pelé ici. Dés que ta mort sera résolue, malgré toutes tes » précautions, une main invisible te firappera dans ton
> palais, au sénat, ou dans une fête; et cette main eatia
> mienne. Adieu. Abélino. > Quelle audace!
CONTARINO.
Comment échapper aux coiqps de ce bandit mystérieux , qui, depuis plusieurs années, sème le deuil et la désolation dans Florence, sans que jamais on ait pu se saisir de lui? Quelle force peut-on opposer à un assassin invisible qu^on ne rencontre jamais que là où on le soupçonne le moins?
LE noGB, avec dignité. "^
Loin de moi la crainte déshonorante de périr victime de
ce monstre! Qu^il prenne , sll le veut , le peu de jours qui
me restent, que m^imporle? On meurt toujours avec gloire
quand on a bien servi son pays. SWiyyeiieiMis^ongersans
eflSroi à tout ce qu^un pareQ scélérat est capable d^entreprendre; et si , comme il le parait, il est dirigé par des ambitieux, je frémis des déchirements affirmix dont notre malheureuse patrie va deyenir la proie. Edgar, les marques d^attachement que vous avez données à la république de»puis six mois que vous êtes â son service , et le zélé particulier que vous lui témoignez en ce moment, vous donnent droit à une entière confiance de ma part. Parlez librement: que pensez-vous que je doive faire en cette occasion?
VIVALDI
Seigneur, je vous ai promis de vous nommer tous les membres de la conjuration , peut-être même de les livrer avant vingt-quatre heures : je tiendrai ma parole. Vous m^avez donné un logement dans votre palais, afiji que je pusse m^attacher à vos pas, et vous garantir des poignards des conjurés. Leurs desseins me sont à peu prés connus, et je ne les redoute pas. Mais, je Tavoue, Faudace de cet Abélino m^étonne, son inconcevable intrépidité m^eflfraie, et je crains que, profitant du trouble de la fête, il n'^attente aux jours d^un magistrat justement chéri du peuple et de Fétat.
COIfTARINO.
Comment empêcher Teffet des menaces de cet homme redoutable?
VIVALDI
Cela est di£Eicile ; mais nous y parviendrons. (Au doge.) J'ai lieu de croire, Seigneur, qu^il se trouve dans votre garde plus dW traître vendu à vos ennemis.
LE DOGE
Se pourrait-il?
VIVALDI
Je n^en doute pas. Je vous propose donc de la^changisr pour deux jours seulement, et de la remplacer par les soldats qui m^ont suivi, et qui me sont entièrement dévonéi.
ACTE 1, SCÂNB lY
CONTABUIO.
Cette proposition me parait sage et sans danger.
LE DOGE
Allez donc , brave Edgar , allez mettre sur-le-champ ce projet à exécution. L^état se repose sur votre courage du soin de sa conservation. Si vous parvenez à le délivrer de ses ennemis , croyez que la récompense qu^il vous oflBrira sera digne de vous et de lui.
VIVALDI
J'obéis. (A part.) Courage y Vivaldi ! te voilà placé entre la mort et le triomphe.
SCÈNE IV
LE DOGE , CONTARINO.
coi<rrARiifo.
Je suis loin de blâmer la confiance aveugle que vous accordez à Edgar ; mais je Tavoue , mon orgueil se sent humilié de voir sans cesse Fétat payer les services dW étranger, lorsqu^il pourrait trouver dans son sein des hommes peut-être plus capables de le servir.
LE DOGE
Je souffire autant que vous de cet usage bizarre, mon cher Contarino ; mais la nécessité qui Fa établi le maintiendra longtemps encore : et quelle autre preuve puis-je vous en donner, que ce qui m^arrive aujourd'hui? Une conspiration, ourdie peut- être au sein du sénat, ou dans mon palais, menace de renrverser le gouvernement; eh bien , quand j'en devrais être informé par ceux qui m'en-* tourent , ils gardent un silence honteux ou perfide ! et c'est Edgar, un étranger, à peine depuis six mois à notre service » qui m'instruit de tout , brave les poignards des conjurés , et m^offire de sauver Fétat ou de s'ensevelir avec moi sous ses mines. Contarino , celui-là cesse d'être un étranger pour mm : le sauveur de mon pays devient mon ami, mon meilleur ami , et je ne souffirirais qu'avec peine qu'on voulût dimiimer la juste confiance qu'il m'a inspirée.
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SCÈNE V
LE BOOE. ' ^
Que nous veut Calcagno?
CALCAGNO
Vous dire , Seigneur, qu^un grand nombre de sénateurs et de nobles, effrayés des menaces d^Abélino, désirent tous voir avant que la fête commence , pour vous assurer de leur dévouement et de leur zèle à vous défendre contre les attaques de ce redoutable brigand.
LE DOGE
Je suis sensible à Tintérèt quMl me témoignent. (j4 Contarino.) Cest dans Foccasion que je verrai s^il est sincère.
CALCAGNO
Quant â moi, Seigneur, vous savez que mon sang, ma vie, tout ce que je possède , est à votre service.
LE DOGE
Je vous remercie. Suivez-moi , Contarino ; rentrons au palais. Que ce petit démêlé n^altére point notre ancienne amitié ; que tout autre sentiment disparaisse devant le salut de Tétat.
CONTARINO.
Je suis â vous pour la vie. {Jh sortent.)
scÈm VI.
CALCAGNO
Vraiment^ je m me suis point trop mal acquitté deivui commission. Quelle idée aussi i ce doge de ohobir 'piéeisément pour le lieu de sa conversation celui oii nous ai^ns conjurés devons nous rassembler] Noos autres conjdV! quel titre! CWune bdUe cbose qu^une oonjnration........
quand elle réassîl! ,iaiMS leW^iAeicda neiiiuMityM-UHi-
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jours , et je crois qa^alors les conjurés jouent un vilain r6le. Jusqu^à pUflèiiÀ, le mien est assez plaisant; je prête, avec beaucoup d^iniéEéts , à ces messieurs^ force ducats hypothéqués sur les méflleures propriétés de Venise. Si leur projet réussiti^i ils me nomment procurateur de Saint- Manei Sib échouent. .. ah! ah! s^ils échouent, je suis un peu compromis par rapport à mes liaisons avec eux ; mais les immeubles me restent , et c'^est un point de consolation. D^ailleurs , quoi qu^il arrive , je puis bien assurer d^avance qn^on ne me prendra jamais les armes à la main. Qui vient td? C^est le comte Orsano^ notre chef.
SCÈNE vn
ORSANO, CALCAGNO.
ORSANO.
Eh quoi! personne encore! où sont-ils donc?
CALCAGNO
T0U8 se promènent dans les jardins.
ORSAKO.
fls devraient être ici.
CALCAGNO
Je vous demande pardon, Seigneur; il vaut beaucoup mieux quMl n^ soient pas.
ORSANO.
Et pourquoi , je te prie?
CALCAGifO.
Cest que le doge y était il n^ a qu^un moment, et que sans une ruse... étonnante dont je me suis avisé , il y serait peut-être encore ; ma|s nom n'^avons plus rien à craindre, U est retourné au palais avtfà le procurateur Contarino.
ORSANO.
"Ijjli trourer nos amis, et di»-!eur que je les attends.
CAtCAOlfO.
fy vais, Seigneur. (// sort.)
SCÈNE vin
ORSANO.
Courage, Orsano! Tinslant décisif approche, et tout semble me promettre le plus heureux succès. Ingrate Rosemonde! tu connaîtras bientôt ce que peut Tamour outragé! Depuis huit ans, mon cœur, ulcéré par tes cruels dédains, ne connaît, ne conserve plus qu^un seul sentiment, celui de la vengeance ! Ce n^est point assez pour moi de f avoir frappée dans Tobjet de ton amour : ta mort et celle de ton père peuvent seules assouvir ma haine, et vous mourrez tous deux. CVst pour parvenir à ce but ardemment désiré que, sous le prétexte d'une réformation utile dans Tétat, et à Paide d'une considération acquise par quelques actions d^éclat, j^ai su me former un parti de tout ce que Venise renferme de mécontents : j^ai séduit les ambitieux par Fappàt des honneurs ; j^ai promis de Por à nos jeunes sybarites; j^ai su étendre mes intelligences jusqu^au sein du sénat et du conseil des dix. Tout est disposé, Forage s^apprête; demain la foudre éclate : elle anéantit mes victimes, et je suis vengé.
ORSANO, CALCAGNO, SPALATRO, MICHIELI
troupe des Conjurés,
CALCAGNO
Seigneur, void^tous ceux que j'ai pu rassembler.
ORSAlfO.
Soyez les bien venus , Messieurs ; je vous attendais avec impatience. Que Fun de tbus demeure à Fentrée df la grotte, afin d'éviter toute surprise. Eh bien, quy a-t-fl de nouveau ?
ACTK I, SCENE IX. 485
IHICHIELI.
Le nombre de nos partisans augmente sensiblement. Depuis trois jours , j^ai parcouru les différents quartiers de la yiUe, j^ai vanté partout ta modération, ton courage, tes Yues nobles et désintéressées , et j^ai vu avec plaisir tous les esprits s^aigrir de plus en plus contre le doge.
ORSANO.
Fort bien : mais ce sont des actions qu^il nous faut. Qu'avons-nous tenté jusqu^à présent? H est temps de frapper.
CALCAGNO
Oui, il faut frapper.
ORSANO.
Vous savez qu^Abélino est à Venise ?
MICHIELI
Noos avons lu sa lettre au doge.
ORSANO.
Adroit, audacieux, incorruptible, c^est Thomme quMl nous faut, et je compte qu'il nous sera nécessaire dans plus d^une expédition hasardeuse. Par exemple. Messieurs, il est un peu cher; il lui faudra de Pargent, et beaucoup.
HICmELI.
On lui en donnera. N'avons-nous pas la caisse de l'usurier Calcagno ?
CALCAGNO
Banquier, Messieurs, sMl vous plait; banquier.
MICHIELI
Le nom n^ f^it rien.
ORSANO, à Calcagno.
Pouvons-nous compter sur toi ?
CALCAGNO
Ma foi. Seigneur, vous m'avez mis à sec, et je serais fort en peine actuellement de trouver cent ducats chez moi. Cependant, s'il le fallait absolument, je pourrais avec ma signature....
ORSANO,
Je n^en demande pas davantage.
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UN CONAJEÉ, à t entrée de la grotte.
Voici Canevaro.
SCÈNE X
Les précédents, CANEVARO.
CANEVARO, hors dt haleine.
Tout est perdu, mes amis!
TOUS, avec effroi.
Est-il possible?
ORSANO, froidement, Qu^est-ce? que viens-tu nous apprendre?
CANEVARO.
Ne vous avais-je pas dit hier que cet Edgar nous smi funeste?
ORSANO.
Achève.
CANEVARO.
Nous sommes découverts.
TOUS
Découverts !
ORSANO, froidement.
Fausse alarme. Quelle preuve en as-4u?
CANEVARO.
On vient de changer la garde du palais et de la remplacer par les soldats qu^Edgar a amenés avec lui.
TOUS
0 ciel!
ORSANO.
Cela prouve tout au plus qu^on ades soupçons, et c^estun motif pour agir sans délai.
CALCAGNO
Oui, fl fiiut agir.
MICËDELI.
Orsano a raison. Si nous tardons davantage , Fentreprise est manquée.
ACTE I, SCÈNE X
CAtCAGIfO.
Il a raison : elle est manquée.
CANEVARO.
Je demande, ayant tout, qu^on se défasse de cet Edgar.
mCHIEtl.
Je suis de ton avis.
CALCAGNO
(Test le mien aussi.
mCHIELI.
n a des talents militaires.
CALCAGNO
Du courage.
ORSANO.
Et surtout beaucoup d^actiyité.
SPALATRO
n faut s^en défaire cette nuit même, pendant la fête.
CALCAGNO
Oui, il faut s^en défaire.
SPALATRO, à Calcagno^ en hit frappant tur V épaule. Eh bien, Calcagno, charge-toi de cela.
CALCAGNO
Non , j^'aime mieux que ce soit tous.
SPALATRO
Cest pourtant une belle occasion de montrer oe doat tu es capable.
CALCAGNO
Je ne vise pas à la réputation, Messieurs. Je tous Tai déjà dit ; je prête de Pargent, mais je ne veux tuer personne.
SPALATRO
Allons, je vois bien que cela me regarde.
CALCAGNO
Oui, chacun son métier.
(On frappe à la porte dérobée qui est à droite. Tons écoutent avec efioi. On frappe une seconde fois. Orsano m doucement près de la porte.)
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CALCAGNO, tremblant.
Ah! mon Dieu! ce sont les inquisiteurs... Nous somtnes perdus!
ORSANO.
Paix! (On frappe encore,) Qui est là?
VIVALDI, en dehors, déduisant sa voix, Abélino.
TOUS) avec étonnement et satisfaction,
Abélino ! (Orsano lui ouvre la porte,)
SCÈNE XI
Les PRÉCÉDENTS, yiYALDI sous le nom d* Abélino.
(n est enveloppé dans un long et large manteau, sous lequel est un costume de brigand ; barbe et chevelure noires, longues et épaisses; une ceinture de pistolets ; enfin un aspect effrayant.)
CALGAGNO, à part et dans wi petit coin. Ah! qu^il est laid!
ORSAMO.
Nous ne ^attendions pas ce soir.
VIVALDI
Je ne vais jamais qu^oû je ne suis point attendue
CALCAGNO
Cest bien agréable.
ORSANO.
Gomment as-tu fait pour pénétrer jusquHci ?
VIVALDI , montrant la porte.
Tu le vois.
ORSANOi
Ces souterrains...
>1VALDI.
Conduisent au palais.
ORSANO.
Qui t'y a introduit ?
ACTE I, SCENE XI. i
VIVALDI
Peraonne.
CALCAGNO , à part.
Cest un diable que cet homme-là.
VIVALDI
Est-ce toi qui es le comte Orsano ?
ORSANO.
Moi-même.
VIVALDI
Voilà ta lettre et le cachet que tu m'as envoyé.
ORSAKiO.
Je n'en ai pas besoin pour te reconnaître; tu es bien tel qu'on fa dépeint à moi , et je ne m'étonne pas que cette fig^e hideuse &sse trembler tout Florence.
CALCAGNO , à part.
Je ne m'en étonne pas non plus, moi.
Point d'éloges , je ne les aime pas.
CALCAGNO, à part.
Ah ! il prend cela pour un éloge.
VIVALDI
Au fait. Pourquoi m'as-tu mandé?
ORSANO.
Pour nous aider à délivrer Venise de ses oppresseurs.
VIVALDI
Tu me l'as écrit. A quoi puis-je t'étre utile ?
ORSAIVO.
A répandre la terreur dans la ville.
VIVALDI
C'est déjà fait.
ORSANO.
De plus , je compte sur toi pour nous débarrasser des principaux magistrats de la république.
VIVALDI
Leurs noms ?
ORSANO.
Le doge , le grand provéditeur , le procurateur Contarino , les inquisiteurs , et d'autres que je te nommerai.
VIVALDI, avec une intention marquée.
Demain vous ne les craindrez plus. (Regarda$U mU€ de lia.) Sont-ce cela tous les conjurés ?
ORSANO.
Ce n'en est qu'une partie.
VIVALDI
Et les autres?
ORSAIN'O.
Ne sont pas encore venus.
VIVALDI
n est cependant nécessaire que je les connaisse : j^allais les frapper...
ORSANO.
En voilà la liste.
VrVALDI. 1
Y sont-ils tous ?
ORSANO.
Sans en excepter un.
VIVALDI
ORSANO.
VIVALDI
ORSANO.
VIVALDI
Donne.
Aies-^n bien soin.
Sois tranquille.
Si tu l'égarais... Je n^ai garde.
ORSANO.
Songe qu^il y va de notre vie.
VIVALDI
Je le sais : je réponds de vous sur ma tête*
ORSANO 5 lui donne la liste.
La voilà.
VIVALDI, manifestant sa joie.
Elle est en bonnes mains.
ACTE I, SCÂIIE XII. i9t
CALCAGNO, b(is à Orsono, Pardon, Seigneur, mon nom est-*il sur la liste ?
ORSANOy bas.
Sans doute.
CALCAGNO
Et vous la lui donnez !
OBSAIfO.
Pourquoi non?
CiXCACtNO.
G^est une imprudence. Ces coquins-4à sont capables de tout pour de Targent... Qui sait F^sage qu'ail peut en faire?
ORSANO.
Tu as raison. (^ Fwaldi.) Kend^-moi cette liste.
VIVALDI
T6.méfierais-4u d''Abélino ?
ORSANO, lui reprenant la liste.
Non : mais tu n'as rien fait encore pour mériter de notre part une aussi grande marque de confiance.
VIVALDI
Ordonne, me voilà prêt.
omSAifo.
J^ai à te proposer un coup de main digne de ton adresse et de ta haute réputation.
VIVALDI
Qtf est-ce ?
OBSANO.
La mort de la belle Rosemonde, la fille du doge.
VIVALDI, à part avec émotion.
Ma femme !
ORSANO.
Cette fiineste beauté attache au parti d^ André les principaux nobles de la république % diacun d''eux recherdie sa faveur, dans Fespérance d''obtenir la main de sa fille, et de devenir un jour Théritier de son immense fortune. Si Rosemonde meurt, leur espoir e&i d^tndl: le doge sans force, sans appui, est abandonné à lui-Hnème,^ et nous devenons les maîtres de Venise.
19) L*HOMME A TROIS YISACBS.
VIVALDI, avec une indifférence affectée.
Lorsque Ton a tant de moyens pour réussir, j''ai peine à concevoir que Texistence d^une femme soit en effet aussi importante que tu le dis.
MICHUBLI.
Ah ! tu balances ? je m^en charge, moi.
VIVALDI, se reprenant.
Je ne dis pas....
ORSAIfO.
Aussi bien je préfère que ce soit Michieli : tu n^as jamais vu Rosemonde; il se pourrait que sa beauté fit une impression assez forte sur toi pour arrêter ton bras.
VIVALDI, avec rudesse.
Oh ! je ne me pique pas de sensibilité.
ORS ANC
N'importe.
MICHIEU.
D'ailleurs, une femme ! C'est trop peu pour toi ; il te faut quelque chose de mieux pour ton début dans ce pays : le doge^ par exemple, voilà qui est digne de ta colère.
VIVALDI, à part.
Quels scélérats !
ORSAPiO.
n est temps de nous séparer, pour ne point donner de soupçons. Mais avant de nous quitter, ratifions, par un serment, le pacte solennel que nous avons formé ; jurons sur cette épée d'être fidèles à la cause que tious avons embrassée, et de mourir ou d'être les libérateurs de Venise.
TOUS, se tenant enlacés par le bras gauche, tandis que de l'autre ils posent leurs épées nues sur celle d'Orsano. Je le jure !
VTVALDi, avec une expression bien prononcée. Oui, je jure de mourir ou d'être le libérateur de Venise.
LE CONJURÉ qui est à l'entrée de la grotte. Seigneurs, la belle Rosemonde, un papier à la main, sV vance vers ce lieu solitaire. Sortez promptement, ou craignez d'être surpris.
I19AN
Pourquoi faire ?
MICHIKLl.
L'occasion est trop belle pour la laisser échapper.
VIVALDI
Quoi! tu veux...
MICHIELI
STacquitter ici môme de ma commission : je veux te prouver qu'il existe à Venise des gens aussi'habiles que toL
ORSANO.
Ne crains-tu pas...
MICHIEU.
Je ne crains rien. Tout me favorise ; elle est seule , tout le monde est occupé ailleurs. Sortez, et laissez-moi.
ORSANO.
A demain, Abélino.
VIVALDI , lui serrant la main.
Peut-être entendras-tu parler de moi cette nuit.
(Vivaldi sort. Tous les conjurés sortent par le fond.)
MICHIEU, regardant en dehors.
Elle vient. (// se cache dans un coin de la grotte,
SCÈNE XU
ROSEMONDE , MICHIELI, puis VIVALDI sous le nom cT Abélino.
ROSEMONDE , en tenant à la main la lettre de f^ivaldi.
Non, je ne puis croire à cet excès de félicité! Après huit ans d^une séparation cruelle, je te reverrais enfin, 6 le plus aimable , le plus chéri des hommes ! il me serait permis de te nommer mon époux! Encore un jour d'attente!
ah ! ce jour est un siècle au gré de mon impatience. (Elle va s'assean'.)
mcHiEU , à part.
Bon. (7/ sort de V endroit où il s'est caché, et va à t entrée de la grotte pour voir s' il ne peut être surpris.)
ROSEMONDE
Mais quel peut être le but de sa réserve, et pourquoi ne s^est-il pas présenté à moi en arrivant?... Sans doute il craint d^étre reconnu, ou que, dans Texcés de mon bonheur, je ne découvre moi-même un secret... Ah !... rassure-toi cher Vivaldi....
mCHIEU.
Personne... Allons.
(Il s^avance doucement derrière Rosemonde , le poignard à la main. Quand il est vis-à-vis de la porte dérobée, Vivaldi Touvre brusquement, se précipite au-devant de Michieli et le poignarde.)
VIVALDI
Meurs, scélérat!
ROSEMONDE , se retoume , jette un cri, et veut fuir. Où suis-je?
VIVALDI
Silence!
ROSEMONDE
Un assassin!
VIVALDI, lui montrant le corps de Michieli. Ton libérateur.
ROSEMONDE
Au secours !
VrVALDI.
Fuis , chère Rosemonde. Abélino veille sur toi.
(Rosemonde , éperdue , se sauve dans les jardins. Vivaldi se jette 4 genoux au milieu de la grotte , élève les mains vers le ciel et dit :
Dieu tout puissant, donne-moi la force d^achever mon ouvrage. (// s' échappe par la porte dérobée. La toile tanbe.)
FIN DU PREMIER ACTE
SCÈNE PREMIÈRE
ORSANO , CANEVARO, arrivant par un côté opposé,
CANEYARO.
D^où vient la joie qui brille sur ton visage, cher comte?
ORSANO , gaiment.
Le succès de la conjuration est in&illible. Cette lettre que Vivaldi vient d^écrire à la belle Rosemonde, me fournit le moyen de tourner contre lui tous les soupçons.
CANEYARO.
Vivaldi à Venise !
ORSANO.
C^est lui qui nous Tapprend.
CANEVARO.
Comment sa lettre se trouve-t-elle entre tes mains?
ORSANO.
Je Fai ramassée au moment où Rosemonde sortait de la grotte.
CANEVARO.
Heureux hasard ! quel est ton projet?
ORSANO.
De la remettre au doge , afin de lui prouver que mon rival...
CANEVARO.
Je comprends.
ORSAIS'O.
De plus, j'*ai exigé d'Abélino quMl eût cette nuit même une entrevue avec le doge, et qu'il lui demandât la grâce de Vivaldi, afin de ne point laisser de doutes sur ses intelgences avec les conspirateurs. André sera furieux, et, pendant qu^il mettra tous ses espions à la poursuite d^un misérable réduit à se cacher...
CA>EVARO.
Nous frapperons.
ORSANO.
Et notre victoire est sûre.
CANEVARO.
J'admire, Orsano, avec quelle adresse tu sais tirer parti de l'événement le plus simple en apparence! 11 faut que j'en convienne ; nous ne pouvions choisir un chef â la fois plus intrépide et plus habile.
ORSANO.
C'est après la réussite que vous me devrez des éloges.
CANEVARO.
Es-tu bien sûr quMbélino parle au doge d'après les instructions ?
ORSANO.
Je serai présent à Fentretien sans qu'il s'en doute. Malheur â lui s'il nous trompe ! Mais j'aperçois André : laisse-moi seul avec lui. ( Canevaro sort. )
ACTE II, SCENE II
entre mes mains une preuve irrécusable de leur innocence et de la trahison d'un honuue déjà condamné par Pétat. Sans doute il est pénible pour moi de ne pouvoir détruire des soupçons outrageants, sans compromettre une personne qui vous est chère ; mais Tintérét public exige que toute autre considération me devienne étrangère , et j^impose silence à mon cœur pour n^obéir qu''à mon devoir. ( // lui remet la lettre. )
LE DOGE
De qui me parlez-vous ?
ORSANO.
Vous allez le savoir. Lisez. ( // sort, )
SCÈNE UI
LE DOGE ou{»re la lettre.
Vivaldi!... que vois-je! «Après huit années d^une sé- » paration cruelle , ton amant est de retour à Venise , ma :» chère Rosemonde ! ( Son amant ! 3 Des raisons impor- :» tantes Font empêché de se montrer à toi ; maif tu con- » naîtras bientôt de quoi son amour est capable. De grands
> événements se préparent. s> ( De grands événements ! ) « Avant deux jours, je pourrai déclarer hautement les liens :» qui m^unissent à toi , et faire annuler le décret injuste
> qui me proscrit.
n n^en faut plus douter, c^est du bouleversement de Fétat que le monstre attend la fin de son exil, et le triomphe d^un amour que je déteste ; mais il seront déjoués ces projets criminels. Perfide Rosemonde ! Cest sur toi d^abord que va tomber mon courroux.
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SCÈNE IV- LE DOGE, ROSEMO]NDE
ROSEM oifDE traverse le jardin y en paraissant chercher
quelque chose.
Mon père ici ! Il tient à la main... si cYtait... Ah ! malheureuse ! tout serait perdu. ( Elle veut s'éloigner, )
LE DOGE, s* est retourné au bruit.
Approchez, ma fille. Ayez-vous lu cette lettre ?
ROSEMONDE, avcc timidité.
Seigneur...
LE DOGE
Répondez.
EOSEMONDE.
Oui, Seigneur.
LE DOGE
De qui la tenez-vous?
ROSEMONDE
D^un ami.
Nommez-le.
ROSEMONDE, apcc Hoblesse, L^honneur me le défend.
LE DOGE
Je Pordonne.
ROSEMONDE
Je désobéis à mon père pour ne pas cesser d^étre estimée du doge.
LE DOGE
Vain détour... Vivaldi est-il à Venise?
ROSEMONDE, avcc une nuance de joie.
Je le crois.
LE DOGE
L'avez-vous vu?
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ROSEMONDB, tristement.
Non.
LE DOGE
Savez-Tous à quel danger tous vous exposez en entretenant une correspondance criminelle avec un homme dont la tète proscrite peut tomber à chaque instant sous le glaive des lois?
ROSEMONDE , foncUmt en larmes.
Quelle affreuse image !
Et vous ne craignez pas de voir éclater sur vous mon ressentimint, lorsque vous osez montrer devant moi tout Tinrtérét qu'il vous inspire?
ROSEMOIfDE.
Eh! puis-je ne pas frémir à Faspectdes dangers auxquels il s'expose pour moi ?
LE DOGE
Dites, pour renverser Tétat et frapper votre père.
ROSEMONDE
Lui ! Vivaldi ! Il en est incapable : on vous trompe.
LE DOGE
Tout me le prouve.
R0SEM0m>E.
On vous trompe : celui qui mérita mon choix ne peut être capable....
LE DOGE
Ainsi, le décret qui le condamne...
ROSEMONDE
Est injuste.
Son crime....
Imaginaire.
Les preuves...
LE DOGE
ROSEMONDE
LE DOGE
ROSEMQNDE.
Supposées.
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LB DOGE
Son accusateur...
R06E1IONDE.
Un monstre qui voulut se Tenger de mes mépris en persécutant Tami le plus ardent, le serviteur le plus zélé de la république. Mais le temps, qui dévoile tout, ne permettra pas que cette œuvre dMniquité demeure inconnue : peutêtre avant peu Tinnocence de Vivaldi paraîtra dans tout son éclat. Vous verrez le sceau de Topprobre et de Pinfamie empreint sur le front de son persécuteur; vous gémirez alors d^avoir commis une injustice : il sera trop tard^ Tinnocent sera mort, et c^est vous qui Taurez frappé».
LE DOGE
Qu! fa donné le droit d^embrasser sa défense?
ROSEMONDE, avtc énergie.
La nature, les lois.
LE DOGE
Insensée!... les lois... la nature...
ROSEMOIfDE.
Ordonnent de défendre un époux.
LE DOGE
n ne le sera jamais, ou tu mourras de ma main.
Frappez donc, car il Test.
LE DOGE, avec la plus grande surprise^ Vivaldi, ton époux!
ROSEMOIS'DE.
Depuis buit ans.
LE DOGE
Sans mon aveu!
ROSEMONDE
Ma mère nous donna le sien.
LE DOGE
Femme trop crédule !
ROSEMONDE
Ab ! que n^est-elle encore ! Sa faible voix s^éléverait en faveur de Tinnocence.
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LB DOGE
Bile serait témoin du déshoimeiir de sa fiuniDe.
ROSBMONDB.
EUeTconnaissait les malheurs de Vivaldi, lorsqu'elle consentit à nous unir. Ce fut le jour même de sa condamnation qu'un mariage secret nous enchaîna Fun à l'autre , et nous fjknes séparés aux pieds des autels, peut-être ,j|hélas ! pour ne plus nous revoir !
LE DOGE
Ce mariage est nul : il sera rompu.
Les hommes peuvent bien , au gré de leurs passions ou de leurs caprices, rompre en apparence de tels liens; mais devant le ciel , ils sont indissolubles.
LE DOGE
Je t'ordonne de renoncer à lui.
ROSEMONDE
Jamais. (Elle se jette à ses pieds.) Pardonnez-moi, mon père ; mais ce que vous me demandez est au-dessus de mes forces.
LE DOGE
Un misérable proscrit!
ROSEMONDE
Plus il est malheureux , plus il me devient cher.
LE DOGE
Qu'une mort infamante...
ROSEMONDE
Cest pour moi qu'il la brave, et je l'abandonnerais !
LE DOGE
Tu veux donc combler le déshonneur de ton père?
ROSEMONDE
Je ne m'appartiens plus, je suis à mon époux.
LE DOGE
Ah ! ce nom redouble encore ma rage !
Écoutez votre fille.
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LE DOGE
Tu n'es plus rien pour moi ; crains tout de ma ftnreur.
R08B1I0NDB.
Vous me &ites trembler.
LE D06E
L^arrét sera terrible !
R08EM0NDE.
Je le subirai sans me plaindre.
LE DOGE
Eh bien.., (Rosemonde s'attache à lui : il la repousse.)
ROSEMONDE, avec effroi.
Quels regards !
LE DOGE
Je te maudis.
ROSEMONDE , tombant à la renverse.
Dieu!
SCÈNE V
Les précédents, VIVALDI, sous le nom et Edgar,
VIVALDI, court à Rosemonde et la pose sur un siège.
Que faites-vous. Seigneur?
LE DOGE, très-animé.
Brave Edgar! les services que vous avez rendus à la république vous ont mérité de sa part une entière reconnaissance ; mais il en est un bien plus important qu'^ellc attend de vous , et auquel elle attache le plus grand prix.
VIVALDI
Ordonnez.
LE DOGE
Le fils du comte Vivaldi , dont la tète est proscrite depuis huit ans, est de retour à Venise.
VIVALDI , à part.
Ciel!
LE DO€fE.
Cest peu pour lui d^avoir trahi Tétat et déshonoré ma
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fiuniUe; ses projets, quMl ne craint pas d^arouer, {il lui montre la lettre) ne tendent à rien moins qu'à renverser le gouyemement.
viVALW^ à part.
Fatale imprudence !
L£ DO«E
Je le vois , tant d^audace vous étonne.
VIVALDI
n est vrai.
LE DOGE
G^est à vous , brave Edgar , qu^est rései*vé llionneur de délivrer Pétat d^un tel monstre : employez tous les Qdojens qui sont en votre pouvoir; mais j'exige que, dans viogtquatre heures , il soit arrêté et livré au supplice.
ROSEMONDE , revenant à eifle.
Livré au supplice! qui? Vivaldi!
LE DOGE
Cet exemple terrible, en enlevant un chef à la conspiration, pourra peut-être effî*ayer ses complices. Jurez donc de me livrer Vivaldi demain.
ROSEMONDE, açec effrot.
Ne jurez pas.
VIVALDI, froidement.
Je le jure.
ROSEMONDE
Barbare !
LE DOGE
Je compte sur votre parole. Adieu.
ROSEMONDE , courant après son père.
Seigneur !
LE DOGE
Laissez^moi.
ROSEMONDE
Mon père!
LE DOGE
Je ne vous connais plus. ( // sort. Rasemonde retient Vivaldi.)
SCÈNE VI
AOSEMONDK , VIVALDI.
VIVALDI, à part.
Dieu, donne-moi la force de ne point me trahir,! ROSEMONDE, avec beaucoup dT émotion et dcarnertume*
J'avais cru jusqu^alors qu^un ^errier devait borner son ambition à combattre et à vaincre les ennemis de son pays, ou du pays qu^il sert, et je n^aurais jamais pensé, qu^après avoir acquis un nom fameux dans les combats, il pût mettre sa gloire à persécuter un malheureux , victime d^une accusation calomnieuse , ou d^un arrêt injuste ; mais je m^étais trompée , je le vois : il est des hommes auxquels rien ne répugne, et à qui tous les moyens semblent légitimes, quand ils sont d'accord avec leurs vues intéressées.
VIVALDI , a^ec un embarras feint.
Madame... c^est à moi plus qu^à tout autre qu^il conve* nait d^étre chargé du soin de découvrir Vivaldi.
ROSEHONDE.
Et qu^a-t-il fait pour mériter votre haine?
vnrALDi.
Le ciel m*est témoin que je ne saurais le haïr.
ROSEMONDE
Cependant vous servez la fureur de ses ennemis.
VIVALDI
On laccuse d^avoir trahi l'état.
ROSEMONDE
Vivaldi trahir l'état! lui dont les premières aimées furent marquées par autant de triomphes , et qui sut mériter par de nombreux succès l'estime et la bienveillance du sénat !
Plus il a de talents , plus il est dangereux.
ROSEMONDE^ avec force.
Oui , sans doute , il est dangereux ; mais c^est pour ses ennemis. Vous avez en lui un adversaire terrible : vous,
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qui oroyet oMenir sur lui une Tiotoire &cile , redouiez son courage ; il vous sera funeste.
VIVALDI, légèrement.
Je ne le crains point , Madame.
ROSEMONDE, as^ec énergie.
Bh bien ! craignez tout d^une femme que vous aurez réduite au désespoir. S^il faut que mon époux soit votre victime , je ne me connais plus \ j^oublie tout, devoir, amitié; je ne conserve plus qu un seul sentiment , celui de la vengeance. Malheur à Fhomme faible ou coupable qui aura trop bien servi la rage de ses persécuteurs ! il paiera de son sang sa lâche condescendance.
VIVALDI, à part avec tresse.
Moment délicieux !
ROSEMONDE , retenant à elle.
Mais, que dis-je? insensée! la douleur m^égare; j^oublie qu^esclave d^un impérieux devoir, votre cœur doit être inaccessible à la pitié comme à la crainte , et que , si quelque considération peut vous porter à adoucir la rigueur d^un ordre barbare, ce n'est point par des menaces...
VIVALDI , entraîné malgré lui.
Croyez que ce transport est loin de me déplaire. {A part,) Imprudent! {Haut et se remettant.) Mais je m^étonne que vous n^ayez point oublié depuis huit ans un homme...
L^oublier ! moi ! ah ! tant qu^il me restera un souffle de vie, ce cœur ne battra que pour lui.
VIVALDI, à part, 0 bonheur !
ROSEMONDE, avec la plus profonde sensibilité. Je vous en conjure, Seigneur, ne ternissez point le cours d^une vie glorieuse par une action déshonorante , et qui serait pour moi le coup de la mort. Je ne crains pas de vous montrer toute ma faiblesse , ( s'il est vrai que le sentiment le plus pur, le plus légitime, puisse être ainsi nommé.) Vain orgueil de la naissance, tristes préjugés, je dépose tout à
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VOS pieds, pour ne vous laisser voir que ma douleur et mes larmes. Ce n^est plus une femme outragée qui commande, qui menace; c^est une épouse en pleurs, qui tous supplie de lui consenrer Fobjet de son amour. En sauvant mon époux, vous perdez, il est vrai, la récompense promise par le sénat ; mais vous acquerrez un ami donné par la reconnaissance : votre cœur libre et sans remords palpitera doucement en voyant les heureux que vous aurez faits, et cette gloire en vaut bien une autre. Encore une fois. Seigneur^ sauvez mon époux; c^est à genoux que la triste Rosemonde vous en supplie.
VIVALDI, à part.
Je ne puis résister à ses larmes... Mon secret m^échappe malgré moi. ( Haut, avec r expression la plus tendre. ) Chère Rosemonde!... reconnais dans Edgar cet époux... ROSEMONDE, sc relevant vivement^ et frappée (tétonnement.
Qu'entends-je ? Que vois-je?...
VIVALDI
Un homme qui n^est plus malheureux , puisque tu n^as point cessé de Taimer.
ROSEMONDE , se jetant dans ses bras.
Cher Yival... ( F^ivaldi lui met la main sur la bouche. ) Malheureuse ! j^allais le trahir moi-même !
VIVALDI
Femme adorable ! est-il des maux que ne puisse effacer cet instant de bonheur ! ( Ils se tiennent embrassés. )
SCÈNE VIII
Les fbécédbnts , CALGAGNO.
GALCAGNO y à Roscmonde,
Enfin je vous trouve, Madame. Permettez que je vous adresse des reproches de la part de l^assemblée. On s^inquiéte de votre longue absence : pourquoi voidoir enlever à la fête son plus bel ornement ? Allons , Madame , puis-je me flatter de vous ramener au milieu des plaisirs? On n'attend plus que vous pour commencer. Tout annonce que la fêle sera des plus brillantes.
ROSEMONDB.
Je vous suis.
Permettez que je prenne congé de vous, Madame.
ROSEMONDE
Vous nous quittez, Seigneur ?...
VIVALDI
Mon devoir (Jbcis) et notre sûreté {haut) Texigeiit.
ROSEMONDE, kà tendant la main.
Nous nous reverrons bient6t?
VIVALDI
Dés que je le pourrai.
( Calcagno prend la main de Rosemonde et la conduit dans le fond.
On se salue , et on se sépare. )
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VIVALDI, ALFIÉRI
(Scène vive et mysténeuse. )
VIVALDI
Digne ami, j^ai besoin de votre secours. Je dois avoir une entrevue avec le doge, sous le nom du brigand Abélino.
ALFIÉRI
Quand?
VIVALDI
Cette nuit. Il faut, que vous l'engagiez à venir dans ce bosquet après la fête.
ALFIÉRI
Et tu Vj trouveras ?
D le &ut.
Quelle imprudence !
VIVALDI
Elle est nécessaire pour mériter de la part des conjurés cette confiance sans laquelle je ne puis réussir.
ALFIÉRI
Je ne te comprends pas.
VIVALDI
Orsano m'a contraint à cette démarche, mais elle lui sera fatale. C'est ici que le doge apprendra la ruse dont je me sers , les noms des conjurés, les pièges qu'ils lui tendent , et l'instant qu'ib ont marqué pour l'exécution de leurs horribles projets.
ALFIÉRI
Si l'on te surprend avant que le doge soit instruit...
VIVALDI
Je brave tout. Mon courage est doublé depuis que j'ai vu Rosemonde.
VIVALDI
ALFIÉRI
SCÈNE X
LE DOGE, CONTARINO, ROSEMONDE, ALFIERI, GALCAGNO, Seigneurs Yédutiens, Dames Yéinitiemmes, Masques, Maures, Gondoliers.
(On voit arriver sur le canal des gondoles élégamment ornées, et chargées de masques de tonte espèce, qui descendent dans le jardin, et forment des danses variées. Le doge et sa suite arrivent successivement pour jouir du coup d'œil de la fête. Dans un «ntr*acte du ballet, Alfiéri , couvert d'un domino, s'approche mystérieusement du doge.)
ALFIÉRI
Doge, on désire te parler sans témoins : congédie tout le monde, et demeure seul à Feutrée de ce bosquet.
(Le doge se retourne ; Alfiéri se perd dans la foule, et la danse continue quelque temps encore, après quoi le doge fait signe qu'on s'éloigne. Chacun se retire par différents côtés : bientôt il reste seul.)
SCÈNE XL
LE DOGE
Tout le monde s^est éloigné, et me voilà prêt à entendre la confidence du personnage mystérieux qui m^a parlé pendant le bal : sans doute c^est quelque honnête homme qu^on aura cherché à faire entrer dans la conspiration, et qui, révolté d''un aussi lâche dessein, veut m^instruire de tout sans avoir rien à redouter de la vigilance des conjurés.
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(Ici on voit Orsano traverser le théâtre de gauche à droite et parai»^ sant suivre des yeax les moavements de quelqii^iiii : il indique soffisamment que c*est Vivaldi qii*il épie.)
Sachons quel est celui qui parait avoir un si grand intérêt à mVntretenir.
(0 s*avance vers le bosquet pour s^asseoir sur le banc qui est à Tentrée.)
SCÈNE xn
LE DOGE, ORSANO, VIVALDI, sous le nom (TAbélmo.
VIVALDI , sortant brusquement du bosquet y et se présert^
tant au doge.
C^est moi.
(Dans ce moment, Orsano se cache précipitamment; mais Tapparition brusque de Vivaldi à donné le temps à celui-ci de Tapercevoir.)
{A part.) Orsano m'observe... ayons Pair de le servir.
LE DOGE
Qui es-tu ?
VIVALDI
Ce brigand invisible, si redouté dans Florence, et de qui dépend aujourd'hui ou ta vie ou ta mort.
(Pendant toute cette scène , Vivaldi tourne souvent la tète pour voir s'il est toujours observé : alors Orsano se retire^ mais pas assez vite pour n'être pas aperçu quelquefois. 11 donne de fréquentes mar • ques d'approbation au discours de Vivaldi.)
LE DOGE
Abélino?
VIVALDI
Lui-même.
Que viens-tu chercher ici?
VIVALDI
Toi.
LE DOGE
As-tu promis ma tète?
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VIVALDI
Oui.
LE DOÇE.
Scélérat! Et tu ne redoutes pas la vengeance dudel!
VIVALDI
D en a tant épargnés.
LK DOGE
Tremble donc d^éprouver la mienne. Sais-tu qu^avant une heure je puis te faire conduire au supplice?
VIVALDI
Tu ne le peux pas.
LE DOGE
Holà!
VIVALDI
Tes cris sont inutiles. Crois-tu que je me fusse présenté à toi si j^avais eu quelque chose à redouter? Tes gardes sont séduits, tes espions gagnés; en un mot, c^est toi qui es en mon pouvoir.
LE DOGE
Frappe donc.
VIVALDI
Non.
LE DOGE
Délivre-moi de Thorreur de te voir.
VIVALDI
Non , te dis-je.
LE DOGE
Pourquoi différer?
VIVALDI
Je veux te laisser vivre encore.
LE DOGE
Misérable!
VIVALDI
Pourquoi ce sourire dédaigneux?... Crois-tu qu^un brigand tel que moi soit au-dessous d'un doge? Ce n^est pas la pourpre qui fait les grands hommes, et peut-être y a-t-il sous cette enveloppe grossière un cœur plus tendre, et une àme plus généreuse que la tienne.
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Tu oses te comparer à moi !
ViyALDI.
N^as-tu jamais abusé de ton pouvoir pour souscrire injustice^ ou persécuter un innocent!
LE DOGE
Que ^importe?
VIVALDI
Tu Tas fait. Et moi, constant dans mes projets, fidék mes principes, j^ai toujours marché droit au but que je tais proposé : aucune considération, aucun danger B^a m^en écarter un moment.
LE DOGE
Tu ne crains donc pas la mort?
VIVALDI
Pourquoi craindrai-je de recevoir un présent que jett à souvent aux autres?
LE DOGE
Tu es un homme bien singulier !
VrVALDI.
Et voilà le but où je tends , la gloire que je veux acquérir. Ces hommes de tous les jours, ces êtres, comme on a voit par milliers se traîner dans les rues de Venise, ressemblent aux insectes qui rampent sous nos pieds : on kl écrase, ou quand on les épargne, c^est parce qu^on les mè' prise , et on les voit s^éteindre chaque jour sans qu^on ait même soupçonné leur existence. Loin de moi la honte d^une pareille destinée ! Ce qui est rare , ce qui est extraordinaire, a seul droitàFestime de nos contemporains, eti Fadmiration de la postérité.
LE DOGE
C^est dommage, Abélino, que tu ne te sois signalé que par des actions horribles : avec les talents dont le del ta doué, tu aurais pu devenir un grand homme.
VIVALDI^ fièrement.
Pas plus grand que je ne le suis. Crois-tu que je puisse rougir du rôle que je joue? Jamais. Quand des siédet se
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»nt écoulés sur noire cendre, quand la mer aura aban-
lé ces rivages, quand le soc du laboureur sillonnera la
où existent ces palais magnifiques, mon nom, encore
sux, yivra dans Tunivers, tandis que le tien et beau-
inmp d^autres demeureront ensevelis dans la nuit du temps.
LE DOGE
Si telle est la gloire que tu ambitionnes, tes affreux sucte donnent le droit d^y prétendre, et je te réponds que
jouiras de Fimmortalité du crime. Ecoute, Abélino : il se que la conjuration pour laquelle tu es appelé à Venise
lit pas le succès qu'ion en attend; dés lors tes complices
toi devez tout craindre de la vengeance des lois. Crois- ■c^^i, va finir ta carrière à Florence; n^ enlève point à la rlUe, qui fut le théâtre de tes crimes, Thonneur de com- ■Mander ton supplice. Je te promets une amnistie pleine et Mitière, si tu me nommes les chefs de la conspiration, et si, ii^rés cet aveu, tu consens à quitter le territoire de Venise.
COrsano prête ratlention la plus scrupuleuse ; Vivaldi le voit du coi»
de Tœil, et poursuit sur le même ton.)
VIVALDI
Tu me proposes une amnistie! un pardon!... Toi!... ou- Idies-tu donc que tu es en mon pouvoir, et qu^ Abélino peut dî'un geste Renvoyer rejoindre tes ancêtres?... Tu me dis de ^rtir de la république! Quand tu m^offrirais les états de Venise, je répondrais encore non : un intérêt puissant m' atp tache à ces lieux, et je ne les quitterai qu^à une seule condition.
LE DOGE
Quelle est-elle?
VIVALDI, lui présente un papier.
Signe ce papier.
LE DOGE
Que renferme-t-il?
VIVALDI
La grâce de Vivaldi.
LE DOGE
Elle ne dépend pas de moi.
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VIVALDI
Tu as signé sa coDdamiiatioii, et tu ne saurais signer sa grâce?
LE DOGE
Mon honneur et Tintérét de Fétat me le défendent.
L^honneur te prescrit-il d'être injuste?
LE DOGE
Je le serais en. pardonnant à un criminel dont Fétat demande le supplice.
VrVALDI.
Vivaldi est innocent.
LE DOGE, avec fermeté.
Sa justification dans ta bouche est un second arrêt de mort. ( Orsano parait applaudir.)
VrVALDI.
Vieillard opiniâtre!... ne crains-tu pas d'exciter mon ressentiment en m'opposant une trop longue résistance?
LE DOGE
Tu peux m'assassiner, mais tu ne me feras jamais consentir â ce que mon devoir et ma conscience me défendent.
VIVALDI
Tu me refiises donc ?
LE DOGE
Oui. Adieu.
VIVALDI, le retenant.
Demeure. ( Le doge fait un mouvement d effroi. ) Ne crains rien; tu serais déjà mort si j'en avais eu la volonté. Encore une fois, accorde-moi la grâce de Vivaldi.
LE DOGE
Tu demandes une grâce quand tu mérites la mort ! Jamais.
VrVALDI.
Eh bien ! je te jure de ne goûter de repos, ni le jour ni la nuit, avant de l'avoir obtenue; je n'emploierai pour te l'arracher ni la ruse, ni la violence : toi-même viendras avant peu me l'o£Brir, me supplier de la recevoir, et tu proclameras hautement son innocence dans Venise.
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LB hOQE.
Insolent !
VIVALDI
Tu le feras, André, peut-être avant que le soleil ait deux fois fourm sa carrière.
LB DOGB.
G^est trop me braver. Holà! gardes!
VIVALDI, froidement pendant' la fin de cette scène* Os sont soiurds.
LB DO69
A moi, gardes !
VIVALDI
Bs ne viendront pas.
LE DOGB.
Nous verrons si tu railleras impunément : on vient.
VIVALDI
Je cède la place. {Il s' avance vers le can^f.)
LB DOGB, se mettant au devant de lui.
Arrête!
VIVALDI, tirant un pistolet et le menaçant. Je te défends d^aller plus loin. (// lâche un coup de pistolet en tair, A ce signal parait une gondole dans la^ quelle il saute.)
LE DOGB.
Accourez.
VIVALDI
Adieu, Doge : tu verras si je sais tenir un serment. {La gondole s'éloigne , et on la perd bientôt de vue.)
SCÈNE xm
LE DOGE, puis GONTARINO, ORSANO, GALCAGNO,
et autres Seignburs et Coiiiurés, arrivant successivemeni.
LE DOGB.
Et la foudre n^écrase pas de pareils scélérats ! V. 1. 20
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GOHTABINO.
Qtt^est-îl arriyé, Seigneur? Vos criB ont répandu Talarme dans le palais.
LB DOftB.
Le croirei-Yons? Abélino tort d'ici.
TOUS
Abélino!
LE DOOB.
n s^est jeté dans une gondole , et s^est édiqipé le long
dil canal : courez, Gontarîi|p; s^il en est temps encore, qu^
soit arrêté.
coutardio.
J^obéis.
SCÈNE XIV
Les PUfeÉDorrs, excepîf GONTARINO.
LE DOGB.
G^est vainement que j^ai appelé mes gardes ; personne ne m^a répondu.
obsàno.
Me préserve le del de calomnier Pinnocence, Seigneur! mais vous ne devez attribuer le danger que vous avez couru , qu^à Texcessive confiance que vous avez accordée à un étranger.
CANEVARO.
En effet , pourquoi les gardes appelés par vous n^Mit-ila pas répondu?
CAXCA6N0.
Cest ce que j^allais dire.
ORSAIfO.
Pourquoi nVt-on point aperçu Edgar pendant la fête ?
CALCAGNO
Oui, pourquoi?
ORSAIfO.
Je demande qu^il soit appelé demain au grand cofiseQ , pour y rendre compte de sa conduite.
ACTE II, SCÈNE XV
CALCAGHO.
Sans doute. S^il est mnocent... Eh bien, on le TeiTa.
CAHETAEO.
If est-il pas à propos de s^assurer avant tout desa personne ?
LE DOfiE.
Pourquoi, par une sévérité outrée, vouloir vous aliéner le cœur d^un serviteur peut-être fidèle?
OESANO.
Plus sa justification sera publique, plus son triomphe sera grand.
SCÈNE XV
Les peégédents, CONTARINO.
LE D06E
Eh bien!... Abélino...
coirrARDio.
S^est échappé.
OhSAXOj à pare.
Je respire.
TOUS
échappé !
COETAEUfO.
Je Fai vu descendre de sa gondole, traverser une partie des jardins , et entrer au palais.
UB DoeE.
Au palais!
coirrAEUfO.
J^ai précipité mes pas de ce c6té , et j^ai crié aux gardes de le saisir,
LE DOGE
Eh bien?
CONTAEUfO.
Tous sont restés immobiles, et j^ai vu Abélino passer IranquiUement au milieu d^eux.
118 L*HOMHE A TROIS VISAGES.
CANEVARO.
U n^en faut plus douter, Edgar est un traître.
OBSAlfO.
Croyeifr-moi , Seigneur , sans attendre les nouvelles tentatives d^un brigand qui,, certain de Fimpunité, peut se porter A tout, congédiez sur-le^^hamp cette nouveUe garde, et qu^Edgar soit arrêté.
TOUS
Oui.
CONTARUfO.
G^est peut-être de cet acte de fermeté que dépend aujourd'hui Texistence de Fétat et la nôtre.
LE DOGE
Je vais sur-le-champ convoquer le grand conseil. Vous, Gontarino, vous prendrez toutes les mesures que vous jugerez convenables pour Tarrestation d'Edgar et notre sûreté personnelle. (// sori avec Coniarino.)
SCENE XVI
Les peécédents, excepté LE DOGE, GONTARINO.
ORSANO, ramerumt les conjurés aurdevant de la seine. YoilA un premier succès qui nous répond du reste : nous pouvons tout oser maintenant; notre triomphe est sûr. Plus de résistance A craindre de la part de cet Edgar, ni de set troupes, puisque sa disgrAce est complète, et que les gardes du doge sont pour nous. Cependant, hAtons-nous de frapper avant qu^il ait pu se défendre en présence du sénat; car, s'il sortait vainqueur de cette première lutte, il deviendrait un adversaire terrible. Convenez qu^Âbélino est un honÉme étonnant, et qu^il nous a rendu un bien grand service.
SCÈNE XVII
Les précédents, SPALATRO, enirant mystérieusement, et vemrnt au milieu des conjuré^, après s'être assuré que personne ne peut les surprendre ou les écouter,
SPALATRO
Conjurés, on vous Irompe.
ORSANO.
Qui?
SPALATRO
Abélino.
TOUS
Abélino !
OBSAVO^ froidement. La preuve ?
SPALATRO
Michiéli est mort.
ORSANO.
Qui Ta firappé ?
SPALATRO
Abélino. Je traversais les jardins pour venir vous rejoindre, lorsqu^en passant prés de la grotte , un gémissement sourd a firappé mon oreille : je m'approcbe , j^entre , et je reconnais bientôt Michiéli baigné dans son sang, et prêt à rendre le dernier soupir. Je Tappelle, il me reconnaît : je rinterroge , et, pour toute réponse , il me montre sa blessure , et murmure , en expirant , le nom d^Abélino.
CALCAGNO
Je vous assure , Messieurs , que je ne voudrais pas pour beaucoup me trouver seul avec cet homme-là.
SPALATRO
Vous rappelez-vous comme il a paru hésiter lorsqu^on lui a proposé dans la grotte de frapper Rosemonde ?
CANEVARO.
En effet , j^ai cru remarquer quMI se troublait à cette proposition.
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OBSAIfO.
Il périra. Qti^un de vous se charge de le suivre.
CALCAGlfO.
Oui , voilà qui est bien pensé,
OBSikNO, à Caicoffno.
Toi , par exemple , qui es moins propre qu\m autre à inspirer des soupçons.
CALCAGNO, aifec effroi.
Moi!
ORSANO.
Et pourquoi non ? ( Avec fermeté. ) Je n^aime pas les honunes trop prudents ; ils ne tardent point à devenir des lâches.
CALCAGNO
Permettez une petite observation : pour suivre un homme, il Ëiut savoir d^où il part, où il demeure, et vous n^en savez pas un mot.
ORSANO.
Point de réplique. Spalatro t'accompagnera.
CALCAGNO
A la bonne heure.
ORSANO.
Prenons maintenant nos mesures pour que tout éclate en même temps. Un de vous va parcourir la ville , et me rendra compte de la force des difiérents postes dont il con* viei^t de nous emparer; un autre se rendra au port, pour prévenir les capitaines des galères , qui nous sont dévoués j de se tenir prêts à débarquer au premier signal ; un troisième se rendra à Tarsenal : le commandant est pour nous ^ et c^est là que tous les braves trouveront des armes ; un autre enfin se mêlera parmi les gardes du doge, afin de signaler à la porte du palais ceux qui sont de notre parti, et interdire l'entrée à ceux qui pourraient nous nuire. Moi, j^agirai au grand conseil ; j^ai tout calculé , tout prévu , le succès est infaillible. On s^assemble à dix heures : trouvez-vous à huit heures chez moi pour recevoir mes derniers ordres.
SCÈNE PREMIÈRE
ORSANO.
C^est vainement que j^ai attendu Canevaro et Galcagno A riieure indiquée ; ils ont manqué au rendez-vous. Qui peut les retenir? Ils n^ont point paru au palais. Cependant, rheure où le grand conseil doit s^assembler n^est pas éloignée. Ce retard mMnquiéte... Ah! voici Calcagno : que vatr-il m'apprendre?
SCÈNE U
ORSANO, CALCAGNO.
ORSANO, allant au^-de^ani.
Eh bien, ami...
CALCAGNO
Cest un diable, que votre AbéUno.
ORSANO.
Vous n^avez donc pu parvenir à Tarrôter?
CALCAGNO
Ah bien, oui, Tarrèter! au contraire.
ORSANO.
Comment?
CALCAGNO
C^est lui qui nous aulait pris, s^il en avait eu envie.
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ORSANO.
Explique-toi clairement.
CALCAGlfO.
n n^est pas seul de sa bande , je yous en réponds.
ORSAlfO.
Qu'yen sais-tu?
6ALCAGN0.
Je le sais pour Favoir vu et senti.
ORSANO.
Chaque mot redouble encore mon impatience ; achève donc.
GALCAGNO.
Conformément à vos ordres^ Spalatro et moi, nous étant dirigés vers Tendroit où ce bandit avait porté ses pas, nous nous informons auprès des sentinelles de quel c6té fl a disparu : on nous. dit qu^il n^a fait que traverser le palais, et qu^il est entré, du moins à ce qu^on croit, dans une maison que Pobscunté ne m^a pas permis de bien reconnaître, mais qui n^est point éloignée de celle du sénateur Alfiéri. Dans la crainte qu^il ne nous échappe par quelque issue dérobée, j^envoie Spalatro de l'autre côté de la maison : quant à moi , muni d^un courage dont je ne me croyais point capable , je me cache dans un coin en face de la porte, afin d'épier ses démarches sans crainte d'hêtre aperçu.
ORSAKO.
Eh bien?
CALCAGNO
Je reste cinq heures dans cette position Ëitigante, sans voir autre chose qu'un grand mouvement dans la maison, et beaucoup de lumières circuler dans les appartements. Le jour commençait à poindre , et je désespérais de tirer quelque firuit de mon message, lorsque j^entends un léger bruit dans la rue : une porte s^ouvre, je redouble d^attention, j^écoute, je regarde, et vois s^avancer vers moi une grande figure... Ah! mon Dieu, quelle figure! je ne croîs pas de ma vie en avoir vu de sémbUble.
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ORSANO.
C'était Abélino?
CALCAGNO
Point du tout ; mais sans doute un de ses lieutenants. D vient droit à moi , et me firappant un grand coup sur Fépaule : vieux coquin, me dit-il , il y a trop longtenq>s qpie tu es là ; va porter cette lettre à celui qui t'envoie, et dislui que nous n^aimons pas qu^on nous épie. Adieu, Il accompagne cet adieu d^vai second coup plus fort que le premier, et me quitte. Ma foi, je l'avoue, quand on a dans l'àme une certaine élévation, il est difficQe de se fidre à de semblables manières. Il faut que j^en convienne , jamais je ne me suis trouvé dans une pareille crise , etsi je suis asseï heureux pour me tirer sain et sauf de cette maudite eons]^ration, je jure bien, foi de Galcagno, qu'on ne m^ reprendra plus.
OKSANO, ous^e la lettre.
Tu n'es pas né pour les grandea choses.
CALCAGlfO.
Cest vrai : mais je suis né pour vivre, et au métier que nous iaisons, on court trop de risques.
ORSAJfO.
Voyons. (// Ht.) < Comte Ôrsano, tu doutes de ma fidé-
> lité ; tes soupçons sont injustes, et je ne tarderai point à
> f en convaincre. Pour un peu d^or, Michiéli nous trahissait,
> j^ai dû le frapper. Q^iand tu recevras cet écrit, Edgar ne
> sera plus. Adieu.... Nous nous verrons au grand conseil.
ABÉUKO. >
Se peut-il? Edgar!.... il oserait le frapper!...
CALCAGNO
Oui, Seigneur, il Tosera.
ORSANO.
Quelqu^un s^avance ; c^est le doge, accompagné d^Alfiéri. Rends-4oi au port, et songe à bien remplir l'important message dont je f ai chargé cette nuit.
CALCAGNO
J^y mettrai tous mes soins. (Il sori.)
LE DOGE, ORSANO, ALFIERI
ALFiÉRi, au doge avec chaleur.
Non, Seigneur, vous ne pouvez refuser ce que je vous demande.
LE DOGE
Plus de la moitié des sénateurs s'^y opposent. Que faire contre leur volonté ?
ALFIÉRI
L^entendre.
LE DOGE
Le puis-je sans exciter un mécontentement peut-être dangereux ?
ALFIÉRI
Le chef d^un état ne doit craindre que le danger d^étre injuste.
OBSANO.
Puisr-je sans indiscrétion connaître le sujet d^un entretien «ivif?
ALFIÉRI
Je demande qu^Edgar soit admis au grand conseil pour se justifier, et qu'on lui accorde un sauf-conduit pour s^y rendre.
LE DOGE
J^oppose à ce désir la volonté bien prononcée du sénat.
ORS ANO
En cfiet, il me parait au moins imprudent
ALFIÉRI, tinterrompanU J'étais certain d^avance que vous me seriez contraire.
ORSANO.
Mais vous, Alfiéri, quelle raison vous porte à prendre aussi chaudement la défense d^un homme qui devrait vous être au moins indifiërent ?
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ALFIÉRI
Quelle raison? La même qui me fit défendre, il y a huit ans, le comte Vivaldi contre vous.
ORSANO.
Vivaldi était considéré ; mais celui-ci !••• un inconnu !•••
ALFIÉRI
n se fera connaître.
ORSANO.
Un misérable sans aveu, sans fortune.
S^il était puissant, je ne le défendrais pas.
ORSAlfO.
Qui n'a pas un ami.
ALFIÉRI
Je lui en tiendrai lieu.
ORSANO.
Que tout le monde rejette.
ALFIÉRI
(Test pour cela que je lui dois mon appui. Il est certaines personnes qui, quoique bien convaincues qu^un homme est coupable, embrassent cependant sa défense s^il est puissant, dans Tespoir d^en être défendues à leur tour en pareille occasion : il en est d^autres qui, nYcoutant que Timpulsion généreuse qui les porte à £ûre le bien, bravent Topinion publique en se déclarant les défenseurs d^un innocent que tout le monde accuse. Les uns font une bassesse; les autres une action louable : c^est précisément la différence qu'il y a entre vous et moi.
LB DOGE
Sénateurs!
ORSANO.
D^où vient, Alfiéri, Faigreur que vous mettez A soutenir votre opinion? On peut différer d^avis sans en venir aux invectives , et pour vous prouver la confiance que j^ai dans vos principes, je ne m^oppose plus à ce qu^Edgar soit admis au grand conseil. Je me joins même à vous pour obtenir du doge le sauf-conduit qui lui est nécessaire. (A pari.) Tesfère qu^Abélino tiendra parole.
ACTE III, SCENE IV. tl
ALFiéRi, à part.
Ce changement subit cache quelque trahison.
LE DOGE, à Orsano, Cette modération me plaît : c^est de ronion qui régne entre les chefs dW état que dépendent presque toujours sa gloire et sa prospérité. (A Alfieri.^ Je vais signer le saufconduit que vous réclamez pour Edgar.
ALFIÉRI9 à pcarî.
n est sauyé.
(Le doge s^approche d'une table pour signer le sauf-conduit.)
ORSANO , à part.
n sera mort avant qu^il ait pu se défendre.
SCÈNE IV
Les précédents, ROSEMONDE.
ROSBMOifDE , avec égarement pendant toute la scène.
Que vient-on de m'apprendre? Est-il' vrai qu^Edgar est dénoncé au sénat? qu^on refuse de Tentendre? Condamner un homme sans Tentendre!... c^est ainsi que chaque jour vous consacrez les plus cruelles injustices! c^est ainsi que chaque jour Finnocent périt victime de la haine d^un accusateur puissant! Songez que vous devez compte à la terre, au ciel , du sang des hommes, et que, si par vos ordres ou votre faiblesse, un innocent périt, sa voie s^élévera contre vous du milieu des tombeaux, et dictera bientM votre arrêt de mort.
ALFiÉRi, bas à Rosemande.
Modérez-vous, Madame.
LE DOGE
Ma fille!...
ROSEMONDE, à Orsono.
Mais vous qui Taccusez, car il suffit d'être vertueux pour mériter votre haine; vous qui , dégradant Thonorable fonotion de juge , dictez tous les arrêts d^un tribunal sanguinaire, et disposez à votre gré de la volonté des lâches qui
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le composent, pouyez-vous être A la fois son accusateur et 3on juge ?
ALFiÉRi, bas à Ro^emonde,
Vous le perdez A force de zèle.
EOSBiioifDB y à Orsano.
Vous espérez peut-être que nul n^embrassera sa défense, et qu^il ne vous restera bientôt plus qu^A ordonner son supplice!] Mais ne vous en flattez pas; c^est à moi qu^appartient cette tAche glorieuse, et vous verrez si je sais remplir mon deyoir.
ORSANO.
Son devoir!
Que signifie...
LE DOGE
EOSBlIOlfDB.
Armée de ce noble courage que donne Tinnocence, je me présenterai au sénat, et je lui dirai avec cette énergie que peut seul inspirer Famour : cet homme que vous avez proscrit il y a huit ans , que vous allez condamner encore, mon époux, enfin, est innocent, je le jure, et je vais le prouver.
Votre époux!
Son époux !
InqirttdeBte!
ORSANO.
AUnÉRI.
ROSBiiONDE , avec fermeté.
Et pourquoi craindrais-je de Tavouer? Oui, cet Edgar, qui a su mériter ri promptement votre estime et votre confiance, est le même que Tinfortuné Vivaldi.
ORSAHO et LE DOGE.
Le même t
SCÈNE V
Les précédents, un OFFICIER.
L^OFFicu^i au 4(fge.
Seigneur, le général Edgar Tient d^étre frappé par une main inconnue; on a vu son corps dans la mer, prés du pont Rialto.
ROSEKONDB , presçue évanouie.
Ciel!
LE DOGE
Edgar!... Estril yrai?... je vole...
ORSANO, à pare.
Abélino ne m^a point trompé. (Haut.) le vous suis. (// sari 0çec le doge.)
SCÈNE VI
ROSEMONDE, ALFIBRI, puis VIVALDI.
▲LFIÉRL
Madame , reprenez vos sens. G^est un fiiux bruit que votre époux a fait répandre.
VIVALDI, entre précipitamment.
Cher Alfiéri , est-il vrai... ( // voit Rosemonde. ) Ha femme !••• Qu^est-il donc arrivé? (// lui prend la moin^)
ALFIÉRI
Fuyez, Seigneur, où vous êtes perdu.
VIVALDI
La fuir !... le serais un lâche.
ROSEMONDE, revenant à elle, Imprudent! qui t*améne en ce palais?
VIVALDI
On veut f éloigner de Venise, et tu me le demandes!
ROSEMONDE
Qui?
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VIVALDI
Ton pére.
Qui te Ta dit?
Le bruit public, n est feux.
ROSEMOIIDB.
ROSEMOIIDE.
ALFIÉRI
G^est un piège d^Orsano.
ROSEMONE.
Fuis, cher Vivaldi ; ta perte est jurée : fuis, et reposetoi sur Famour de Rosemonde.
VIVALDI
Tu le veux?
ROSEHOIIDE.
Je Texige. Adieu. (Elle lui tend les bras.)
VIVALDI
Tu me reverras bientôt. (J? l'embrasse.)
SCÈNE VU
Les précédents , LE DOGE, ORSANO, Gardes.
(Au moment où Vivaldi va pour sortir, Orsano se présente et Tarrète.)
ORSAffO.
Je vous arrête.
ROSEMOIfDB.
0 ciel !
VIVALDI
Je saurai t^échapper.
(n se dégage et fuit par un autre côté. Rosemonde se jette au devant d*Orsano pour protéger la fuite de Vivaldi ; mais le doge, qui entre, lui ferme le passage.)
n est perdu.
ACTE III, SGÂNB VII. S3i
LE DOGE
Téméraire! qui fa donné Faudace de pénétrer jusqu^ici?
VIVALDI
Uainour.
LE DOGE
Tes projets sont dévoilés. Gnrdesl. ..(^Lesffordesentreni.)
ALFiÉRi , à Orsano.
Seigneur, vous qui vous joigniez â moi, il n^y a qvCun Bornent, pour le défendre et demander qu^il fût entendu , ioolErirez-vous. . .
VIVALDI
Ami, ne f abaisse pas à prier un tel monstre.
ORSAHO
Llionneur ne permet plus...
VIVALDI, avec une ironie amère.
Llionneur !... je ne croyais pas qu'il y eût rien de commun entre vous.
LE DOGE, aux gardes.
Qu'ion le conduise dans les prisons d'état.
ALFIÉRI, à part.
n est perdu s'il y arrive : volons... (// sort.)
ROSEMONDB.
Mon père ! révoquez cet ordre funeste.
VIVALDI
Rassure-toi, chère épouse.
ROSEMONDB.
Quand tout sert la rage de tes ennemis, qui sera pour toi ?
VIVALDI
Le ciel.
ROSEMONDB, V emhrassont .
Et Rosemonde, qui mourra s'il le faut pour défendre ta vie.
LE DOGE
Qu'on les sépare.
ROSEMONDB, s' attachant à yipaldU.
Je ne le quitte point.
LE DOGE, atuc gardes, ObéiMez. {Ijôs gardes Us séparent,)
ROSEMONDE
Tu triomphes, Orsano!...
VIVALDI
Pas encore. {A Rosemonde.) Prends courage. (On traîne yivaldii)
(On empêche Rosemonde de suivre Vivaldi.)
SCÈNE VIII
Les PR]ÊcÉDBi<fTS, excepté VIVALDI.
ROSEMONDE, se défendant.
Vous m^avez empêchée de suivre mon époux ; mais la mort seule pourra me faire sortir de ces lieux.
LE DOGE
Insensée !
ROSEMONDE
L^amour y a marqué ma place, et je ne la quitte pas.
LE DOGE
Que prétends-tu ?
ROSEMONDE
Le sauver.
LE DOGE
Tu n'y parviendras jamais.
ROSEMONDE
Si ses juges ne sont pas des bourreaux, je les attendrirai.
ORSANO.
Ne Tespérez pas.
ROSEMONDE, as^ec une ironie amère, JToubliais que vous êtes du nombre. {On ouvre lapcrt^ du fond,)
LE DOGE
Le conseil va s'assembler : retirez-vous, ma fille.
ROSEMONDE, avcc la plus grande énergie.
Je vous Tai dit, je ne sortirai d'ici que morte, ou avec 1^ grâce de mon époux.
SCÈNE IX
Les précédents, CONTARINO, Sénateurs, /^^irmi lesquels
sont des conjurés»
(Les Sénateurs entrent en ordre. Orsano , à la tête des conjurés , occupe la droite. Le doge se place sur un trône. Rosemonde est debottt au milieu, sa contenance est ferme. Deux sénateurs sont à une table au-dessous du trône du doge.)
LE DOGE
Sénateurs, Vivaldi est à Venise. Sous le nom supposé dTdgar, il a eu Taudace de chercher é pénétrer les secrets de Fétat ; ses intelligences avec les conjurés me sont connues ; je Fai fait arrêter : c^est à vous maintenant de prononcer sur son sort.
ORSANO.
Sans entrer dans aucun détail sur les nouveaux crimes dont il a pu se rendre coupable envers Fétat, je demande que le décret qui le condamne, et auquel il a échappé depuis huit ans, reçoive aujourd'hui son exécution.
CONTARINO.
Je partage Favis d'Orsano.
ROSEMONDE, avcc fioblessB et fermeté.
Sénateurs, il est une autre victime que vous oubliez, une personne bien plus coupable que Vivaldi.
CONTARINO.
Nommez-la.
C'est moi.
Vous!
Oui.
LE DOGR.
La douleur vous égare, ma fille!
ROSEMONDE
Le sénat ne peut être sévère à demi ; la 1<h doit firapper
ROSEMONDE
TOUS
ROSEMONDE
également sur tous. Vivaldi est moD époux; je partage son opinion, ses projets, et la noble ambition qui Fanime.
LE DOGE
Que dites-vous?
ROSBMONDE.
La vérité. G^est moi qui suis la cause de son retour à Venise. C'est par moi, c^est pour moi qu'il a tout fidt ; s^ est coupable, je partage son crime, et le même suf^pHoe doit nous être commun,
LE DOGE
Sénateurs , ne croyez pas ce qu^un délire insensé lui fiit imaginer pour sauver un homme...
ROSEMOIIDE.
Que toutes vos persécutions me rendent encore plus cher. Sénateurs, ce que j^ai dit est vrai : prononcez sur tous deux*
SCÈNE X
Les précédents, oh OFFICIER.
L^OFFICIER
Doge , Vivaldi est libre; on vient de Tenlever»
LE doge.
Se peutnU ?
L^OFFICIER
Nous touchions aux portes des prisons, lorsqu'une troupe d'hommes armés a fondu sur nous à l'improviste, et nous m- ^ dispersés.
ROSEMONDE, sejeioni à genoux et avec le plus vif enihou^^
siasme.
Je te rends grâce, 6 Providence!
l'officier.
Les furieux, excités et conduits par un sénateur, ont ar^^ raché Vivaldi de nos mains, et Pont emporté en triomphe*^
ROSEMONDE, de même.
Vous le voyez, le ciel ne permet pas que vous versiez la sang d^un innocent.
SCÈNE XL
Les précédents, ALFIERI.
ALFiÉRi , avec noblesse.
TOUS, avec surprise.
C'est moi.
Alfiéri!
ALFIÉRI
CSe que j^ai foit vous étonne, je le conçois : il est plus fibcfle de laisser périr un innocent que de s^exposer pour le défendre. Je fious , de tout temps, Tami de Vivaldi et de sa fiamUe; son cœur est pur, sa conduite irréprochable : j^ai dû le sauver pour vous épargner un crime.
ROSBMOIfDB.
Généreuxami!
LE DOGE
Audacieux vieillard ! crois-tu que le sénat hdsse longtemps impuni cet attentat contre son autorité ?
ORSAHO.
Doge, ordonnez qu^on arrête Alfiéri.
ROSEKOiiDB, entrainani Alfiéri.
Fuyons.
LE DOGE, à Rosemonde et à Alfiéri.
Je vous défends de sortir.
( On entend un grand bruit en dehors.)
scène
Demeurez.
TOUS , chacun dans leur sens.
Abélino!
TiTALDi, au doge.
Tu le vois, Doge, je suis fidèle à ma promesse; je t^ai écrit que, malgré toutes les précautions, je te firapperais dans ton palais, au sénat ou dans une fête , et me Toid.
LE DOGE
Scélérat! pensesHtu que le ciel né se lassera point de tant de forfaits, et que sa vengeance, pour être tardive , ne t^# teindra jamais?
VIVALDI, regardant Orsano et les conjurés avecmiel^getice. Elle en atteindra d'autres auparavant.
ORSANO, 'ô/Mir^ avec joie»
L'instant décisif approche , et mon triomphe est sûr.
QUELQUES SÉNATEURS , €lu CÔté du dogC.
Nous ne soufinrons pas....
VIVALDI, tenant ses pistolets.
Le premier d^entre vous à qui il échappe un mot^ un geste, est mort sur la place. (Se tournant vers les conj'urés.) Comte Orsano, tout est-il prêt ?
ORSANO.
Oui.
VIVALDI
Tu le vois, je suis en force , et n^ai point de résistance à craindre.
Qu^entends-je !
ACTE III, SCÀNE XII
ynrAtDi , au doge.
BiMmte et re|[arde en silence. Onano , et tous tons , ilhntres complices du plus glorieux projet , montres^-rous ; patlei sans feinté , désignez vos Tictimes. Abélino est ici pour défendre la plus juste cause.
LS DOGE
0 trahison abominable !
CAKETARO.
RooB révoquons André Gritti, et nommons â sa place
Orsano.
TOUS LES sÉNATEims, du côté du doçe.
Nous n^y consentirons jamais.
OESAIfO.
Eh bien! la force en décidera. {Atix conjurés. ) Imitez- MnL (// tire son poignard^ se iève et s'élance sur le doge. Touè les conjurés en font cntiant.^
LE DOGE, se présentant avec noblesse.
Fnpptz!
■MBiioifDB et AunéRi, se jetant aùr-devani du doge. -
Arrêtez !
viVAiDi se place entre les deux partis et les arrête.
Tu lé tois, Doge, le sort de Tétat «I le tien scwt «itre leurs mains» (jéux conjurés.) Bien , dignes amis ; je n^attendais pas BEU>ins de votre courage , et vous allez en reoeyoûr la récompense. (Use retourne froidement et dit : ) Scjdat«l wré|^ez«..
( 11 parait diriger cet ordre contre le doge, quand, tout à coup, changeant d'attitude et dMntention , il ajoute rapidement en désignant les conjurés :
Tous ces brigands.
U jette son bonnet, son manteau, sa barbe, et parait, comme Vivaldi, dans le costume de cour qu'il était censé porter avant son exil. )
ORSANO ET LES CONJURÉS
Nous sommes trahis !. ..
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( Lesconjurés sont désarmés par les soldats. Le doge et le leste dm sénat témoignent la plus grande surprbe. Vivaldi est oaloMy et parait jouir délicieusement de la belle action qu*il vient de fiûi^ )
ftOSBMOiiDB , açec enihousiasmey à son père «f aux mOrm
sénateurs.
Eh bien! condanmez-le maintenant!
VTVALDI,
Comte Orsano, il dépend de toi de réhabiliter la mémoire dW p^e que je regrette , et que ta haine fit proacrire : avoue qu^il était innocent, je te promets la vie.
ORSANO, se retournant fièrement vers les soldais. Qu^on me conduise à la mort.
{On emmène Orsano et les conjurés.)
LE DOGE
Généreux Vivaldi! comment Pétat pourrar-t-il junais s^acquitter envers toi, et te faire oublier son injustice P
VHTALDI.
Epoux de Rosemonde, et votre ami à tous deux, Çmonirant le doge et Alfiéri. ) voilà les seuls titres qui me ment chers.
us DOGE.
Combien je fiis coupable, et que tu dois me haïr!
VIVALDI, as^ec une profonde sensibilité.
Peut-on haïr encore, lorsque Ton est heureux !
( Le doge lui tend les bras ; Vivaldi 8*y précipite : puis il se retourae vers Rosemonde et Alfiéri , qu'il presse tendremeat sur son cont*)
La toile tombe.
LA
A M. DE PIXERÉCOURT
St.-Pëtcnboiirg, le 17 mart 4806.
Monsieur ,
Je m^empresse de répondre à la lettre tré»-gracieuse que TOUS in*avez feit rhonneur de m^écrire , et de vous &ire part des écIaircissemenU que vous me demandez au siyet de votre Femme à deux maris.
M. Fleuriot avait apporté cet ouvrage de Paris quand il est arrivé en Russie, et il m^en parlait souvent, comme étaiit rempli d''effets et de situations fortes. Je le lus , et j^eus aussitôt le désir de le mettre en musique. M. de Narinslti, notre directeur, me pressa, au nom de TEmpereur, de le composer. Je me mis à Toeuvre \ c'est seulement quand il s'est agi de la distribution des rôles, que j'ai vu Timpossibililé 4e traiter cette pièce amsi que je Tavais désiré.
Mademoiselle Philis étant la seule actrice en possession de plaire ici dans l'opéra, refusa, à ma prière et à celle du directeur, le rôle de Jules, conune ne le trouvant pas assez important. Celui d^Elisa n^étant pas dans son genre, il était impossible de le lui proposer : or, on savait par expérience que tous les ouvrages où mademoiselle Philis ne joue pas , ne sont point donnés à la cour ; je fîis donc forcé de re*
343 UBTIHE DB BOIBLDIEU a m. de PEEEBiCOCBT. noncer à cet ouvrage. Je vous assure, Monsieur, que ce fut à mon trés^and regret ; car Péloignement ne me permettant pas de m^adresser à vous pour les morceaux de musique, ce qui aurait été infiuiiment plus agréable pour moi, je les fis fiûre, sous mes yeux , par un homme qui n^estpas sans talent , et tous vos morceaux m'offraient des effets que je n^ai point encore eus jusqu^à ce jour.
L'espoir que vous m^ofiBrez d*ètre joué à Feydeau , augmente encore mes regrets ; mais ayant trois ouvrages à fSedre par année id, je ne puis, vous le sentez, travailler uniquement pour Paris , sans porter obstacle à mes engagements.
Vous me parlez. Monsieur, de deux ouvrages, Tékéli et la Forteresse du Danube. Le grand succès qu^ ont obtenu me donne le désir de les connaître ; si vous avez la bonté de me les envoyer arrangés en opéra , je puis vous assurer que je me mettrai sur-le-champ à Tun des deux. Si, comme je n^en doute pas , nous obtenons ensemble un succès, et qu^étant connu de sa Majesté Impériale , vous voulussiez lui dédier un ouvrage , que je mettrai en musique , je me chargerais d^étre votre plénipotentiaire auprès d'elle , et j^espère que vous n^auriez qu^à vous louer de Paccneil qu^elle ferait A votre dédicace.
Daignez recevoir avec bonté. Monsieur, Tassurance de nM>n entier dévouement.
BODBLDDSU, MIMBAB Dl L*IRfTITVT.
NOTICE
Le boulevard semble être aujourd'hui la grande sphère d'activité de notre poésie dramatique. Sur ce Parnasse nouveau, chaque mois voit édore un cheM'œuvre , tandis que nos plus nobles théâtres, firappés d'une stérilité honteuse, abusent du privilège de la nd>lesse, et vivent sur leur ancienne gloire. Il ne manque plus aux mélodrames , pour acquérir un titre vraiment littéraire, que la pompe de la représentation, Téloquence et la dignité du style : du reste , on y trouve plus d'invention, quelquefois plus d'intérêt, souvent autant de régularité et de vraisemblance, que dans beaucoup de pièces soi-disant régulières.
La Femme à deux maris ne le cède point au Jugement de Salomon , du côté de la vogue et de la célébrité. Elisa Wemer, fille d'un militaire allemand, ose avoir un cœur, et se laisse séduire par un misérable nonuné Isidore Fritz.
C'est un aventurier, un déserteur, un scélérat; mais il a bonne mine ; cela suffit pour avertir une fille qu'elle a un cœur. Le drôle enlève sa maltresse de la maison paternelle, non pas en tout bien et en tout honneur, comme c'est l'usage dans les romans et dans les drames ; mais s'il en fiiut croire l'héroïne sur sa parole , elle a fiût une belle résistance , et réduit par femine le ravisseur à l'épouser. Quel
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mariage que celui qui est contracté sans le consentement du père, par une fille de quinze ans, tombée entre les mains d'un brigand , dont elle est amoureuse ! Peut-être la loi à cet égard est-elle aussi peu sage en Allemagne qu^en Angleterre : autrefois, en France, les tribunaux n'auraient point reconnu la légitimité d'une pareille union.
Après avoir supporté pendant six ans les mauvais traitements et les débauches de son mari , £lisa quitte ce monstre, et va se jeter aux pieds de son père, qui demeure inflexible. Jusque-Jà, le roman a quelque chose de moral; il nous fait voir le sort qui attend ces filles dont le cœfur parle plus haut que le devoir; qui ne connaissent point d^autrè loi, d'autre autorité que celle d^un aveugle et bizarre penchant ^ que les philosophes appellent nature , et qui mérite beaucoup mieux le noifn de folie. Cest un genre d'faistruction qu^on puise rarement dans les romans et les drames, même les plus honnêtes; car Tesprit général de ces productions est d^ennoblir et de consacrer en quelque sorte cette passion aveugle et funeste qu'ion appelle amour. Dans la plupart des comédies, Tintérêt est pour Textravagance des amants , le ridicule pour la sagesse et Pautorité des pères : les emportements de Pamour y sont peints comme les élans d^une âme sensible et généreuse; et Ton n^y représente les convenances sociales que comme de firoides entraves faites pour les mauvais cœurs. Je sais que la plus légère connaissance du monde suffit pour faire sentir le £aiux de ces exagérations : les honnêtes gens n^estiment que le coloris poétique qui pare ces chimères ; mais les jeunes gens ne s^arrètent point au style, ils se pénètrent de ees idées romanesques et de ces sentiments pasfflonnés ,
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lors même qu^ils sont exprimés en mauyais vers et en mauvaise prose. Il est vrai que leur libertinage, tréft-pr^ mature, les prémunit contre les folies où cette illodon théâtrale pourrait les entraîner : c'est aux dépens de leurs mœurs quMls sont raisonnables. Mais les jeunes demoin selles n^ont pas encore , au même degré , les mêmes res^ sources : tout le danger du théâtre est pour elles; et les spectacles sont tout ce qu^il y a de mieux pour les disposer à donner dans les pièges du premier séducteur.
La seconde partie du roman de la Femme à deux maris ^ n'est pas si bonne ; la téméraire ÉUsa &it fortune : elle épouse un grand seigneur, qui lui donne un château , une belle terre ; mais comment, ayant déjà un mari, peot-elle en prendre un autre? Elle sHmagine être veuve sur un fieiux extrait mortuaire d'Isidore Fritz, que le scélérat lui a fiôt parvenir par le ministère d^un de ses amis. H est bien étrange qu'un colonel allemand , le comte de Fersen y déshonore son nom et sa naissance , en épousant une aven* turiére dans Tindigence , et dont il ne connaît point la tthmille. Quoi qu'U en soit, voilà Elisa grande dame; elle a de son premier mari un fils âgé de quinze ans, qui ne la connaît pas pour sa mère , quoiqu^il eût déjà sept ou huit ans quand elle s'est remariée ; eUe ne passe que pour sa bienfaitrice. Quant â son père , â qui elle ne pouvait pas fidre accroire qu^elle n^était pas sa fille, afin quHl ne ht reconnaisse pas quand elle est madame la comtesse, le poète Ta rendu aveugle,et comme tel, madame sa fiUe a pu en faire son fermier. Toutes ces extravagances sont dans Favant-scéne , et par conséquent plus excusables. L'action commence an moment où madame la comtesse reçoit avis que son pre*
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mier mari n^esl pas mort^ et qu'il est en chemin pour loi rendre yisite : elle demande conseil à son chqidain y qui ne lui répond que par des éloges et des doléances. Isidore Frits ne tarde pas à paraître dans le costume à^nm Toleur de grand chemin : Elisa tremble , lui offre de Fargent, des, bijoux, Faccable de belles promesses pour rengager à se retirer ; le coquin refuse une portion , pouvant avoir le tout; il veut prendre possession duchAteau; il prétend être dans ses propriétés , et ne s^éloigne un moment que pour avber aux moyens d^entrer promptement en jouissance.
L^aspect de ce bandit fiût firissonner; il est accompagné d*im autre ooupe-jarret, de plus mauvaise mine encore : e'^est la nature humaine dans toute sa bassesse. H y a sans doute, dans beaucoup de tragédies , des scélérats aussi forts qn^Isidore Frits ; mais leur scélératesse a un air de grandeur. Le Mahomet de Voltaire est certainement un plus méchant homme que le premier mari d^Elisa. Le prophète de la Mecque £ût égorger le père par le fils; il empoisonne ensuite le fils, et se dispose à coudher avec la sœur. Mais c^est un pontife, un conquérant, il parle en fort beaux vers. Frits fidt bien moins de mal ; il redemande sa femme , ne tue ni n'empoisonne personne ; mais il a Tair d^un galérien , et débite de la prose ordinaire ; Tun est un héros tragique des plus briUants , Tautre un triste personnage de mélodrame. n reste à savoir si c^est une fonction bien utile dans la société que ceUe d'un poète occupé à étendre sur les vices et les crimes un vernis séduisant.
Le caractère du second mari est beau et forme un contraste intéressant avec la scélératesse du premier. On remarque beancoiqp de précisicm et d'éneigie dans Tentretien
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de ces deux personnages. Il j a aussi de Teffet dramatique dans la scène où le coquin , au moment où il menace , est reconnu pour un déserteur déjà condamné à mort par contomace. On l'arrête , et on va lui foire subir un jugement; mais le comte observe que la mort d'^un pareil scélérat va le déshonorer, lui et sa femme ; il aime mieux le £dre embarquer pour les lies, et poinr Ty déterminer, il lui propose une somme de trois mille florins. Fritz accepte la proposition. Le comte, pour être plus sûr que ses intentions seront remplies, veut le conduire lui-^néme jusqu'^à une lieue.
Ce monstre ne voit qu^une fitiblesse ridicule dans le procédé du comte ; il se propose de le £ûre assassiner par soii affreux camarade , qui ne demande pas mieux. Le colloque de ces deux scélérats fait frémir ; il est convenu entre eux qu^à huit heures du soir, au moment où Fritz doit sortir du parc , conduit par le comte , le camarade, posté en embuscade derrière un arbre , assassinera le second qui passera : suivant Tordre et la marche , ce doit être le comte. Les apprêts et Tattente de ce coup affreux inspireraient une grande terreur, si un vieux caporal, nommé Bataille, qui a entendu le complot , ne se mettait en devoir de le faire échouer. A la faveur de la nuit , il passe le premier , sans que Fritz Taperçoive ; ce scélérat se trouve alors le second, et à la place de la victime quMI a désignée lui-même , le brigand s^élance sur lui , diaprés la consigne , et lui enfonce le poignard dans le cœur.
Le généreux caporal, qui, par son heureuse adresse,
sauve ainsi son maître, est un des meilleurs rôles de la
pièce ; il tient un peu de la Cairce, sans cependant donner
dans le bas ; il égaie la scène attristée par les gémissements T. I. 22
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de la comtesse, les déclamations de son vieux père aveugle, et répouvante qu^inspirent les deux bandits. Le citoyen Corsse joue ce personnage d^une manière trésHX)mique. Le citoyen Tautin ne manque pas de noblesse dans celui du bon mari ; mais il a peu de chaleur , et son organe est fort ingrat. Le mauvais mari n^est pas mauvais acteur, et son rôle n^est pas difficile à jouer. Son camarade a un physique peu avantageux; mais il possède quelques lazzis de voleur et d^assassin qui font horreur.
Si cette pièce était traduite en style tragique , et si on ennoblissait les personnages , elle serait beaucoup plus digne du Théâtre-Français , que la plupart des nouveautés qu^on y essaie.
GEOFFROY
JUGEMEIVTS DES JOURNAUX.
Jcmmal des spectades. 20 fructidor, an X.
(Test dans le roman de Paul , ou la Ferme abandonnée , que M. Goilbert Pixerécourt a puisé le sujet de la Femme à deux maris ; mais il a eu presque tout à créer pour la scène. Paul n*est ici qu*un personnage épisodique, et tout Tintérét se porte sur la femme infoi^ tiinée qui se trouve entre deux époux. Dans le roman, le mari scélérat est le seul qui respire encore. Ici, tous deux sont vivants, tous deux sont près d*elle , tous deux réclament les droits qu'ils ont sur elle. Quelle mine de situations dramatiques à exploiter ! L*auteur, dans un plan sage et rapide , a su se les approprier, et sa pièce sera longtemps vue avec plaisir. Chacun des trois actes de ce mélodrame est bien nourri, bien rempli. Par la rapidité de sa marche, par des effets inat» tendus, par des scènes vraiment dramatiques, il a obtenu et mérité le plus brillant succès.
Lbpah.
Le même. 3 vendémiaire, an XI.
La Femme à deux maris parait de plus en plus intéressante; on j va, on y retourne, et chaque jour la salle est pleine.
LVPAII.
Le même. 20 vendémiaire, an XI.
C'est rendre service à ceux de nos abonnés qui n*ont .pas vu laFemme à deux mam,que de les engager à aller à TAmbigu-Coroique. Tout , dans cette pièce , procure des jouissances. Style élégant , moralité douce, intrigue conduite avec un art merveilleux : on peut prédire que son succès sera de très-longue durée.
LnrAN.
Le même, i6 fructidor an XII.
On ne compte plus les représentations de la Femme à deux fnaris (elle en avait alors 130), mais on continue à se porter en foule k cette pièce qui sera toujours vue avec plaisir. Le sujet en est extrèmemeni intéressant et le plan dressé avec beaucoup d*ari. Chaque acte a son mérite particulier : dans le premier , Texposition est trè^bien faite ; le second est remarquable par les deux scènes de la comtesse avec son père et son fils ; le dénouement est heureusement amené an troisième, par la mort du scélérat tombant sous les coups de son complice.
Les caractères sont tracés avec vérité. Celui de la comtesse , celui de Jules inspirent un vif intérêt. Le personnage de Bataille h\i d*aiitant plus de plaisir, qu*il conduit Fintrigue et amène le dénouement presque sans que Ton s*en doute. Les trois unités sont scrupuleusement observées dans ce drame remarquable. En un mot, cette pièce marche d*une manière très-satisfaisante.
Lbpan.
Le même. 8 brumaire, an XL
La Femme à deux maris , drame de M. Pixerécourt , vient d*ètre traduite en Allemand et en Anglais , et elle obtient sur les théfttres étrangers le même succès dont elle jouit encore k Pftris, après plus de 140 représentations.
LirAii.
Journal des arts. Vendémiaire, an XL
L*auteur a bien conçu le plan de son ouvrage; Faction est conduite avec art; les situations sont tour à tour fortes, gaies , sombres et touchantes : point de machines, point de merveilleux ; les sentiments que Ton éprouve naissent des évéoemiits mêmes, et ces événements sont naturels. Le style a de la pureté, le dialogue est bien coupé; enfin, M. Guilbert Pixerécourt a prouvé, dans cet ouvrage, qui, par Tintérèt réel qu*il inspire , mériterait de tenir à une autre classe, qu'il a, tout ce qu'il faut en lui pour s*élever à la bonne comédie.
Ddsaulchot.
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OoJÊéUê de Fnmce. Veodémiaire, an Xi.
Cette comédie , dont le titre semble indiquer une {production leste t est sagement conçue, bien écrite et o&e un intérêt soutenu. JEâ» serait r digne de figurer avec avantage sur un plus grand théâtn.
Stétésin.
L'Ol^iervaleurdei spectacUi, Vendémiaire, an XI.
La Femme à deux marie n*est point une comédie À incidents jojieviv comaieson titre parait Tannoncer ; c'est un drame dont le ytal est bien conçu , Taction intéressante , les situations fortes et le algfle iort bon« Lf'aqteur en a. pris le fond dans un roman intitulé : Feml, ou La Ferme abandmméey et Ta traité en homme d'esprit qui jHNwalt la scène.
SALoras.
PeHies Affiche», Vendémiaire, an XI.
L*auteur a pris Tidée de sa pièce dans le roman de Paul^ ou La Ferme abandonnée ; mais cet emprunt ne peut lui faire tort , car t^Nites les. belles scènes de son drame lui appartiennent ; il a créé presque tous les caractères, et conçu un plan supérieur À celui dm roman ; en un mot , d'une action très-difiEicile à mettre à la scène p il a fait un ouvrage très4ntéressant, vraiment dramatique, et dont le succès est assuré.
ROJABI.
Journal d'Indications. Fructidor, an X.
Le mélodrame exige une grande connaissance de la scène, l'emploi du terrible et du pathétique, et Tart de produire des effets. Voyons si la Femme à deux WÊÊtii doit son brillant succès à ces qualités essentielles.
Le premier acte est bien , très-bien ; l'exposition est claire et adroitement amenée. L'intérêt naît des événements , et ces événements en promettent de nouveaux.
Le second acte marche bien ; la catastrophe qui le termine est vraiment dramatique. Enfin , tout, dans cet ouvrage, est si bien placé
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si bieo amené, que tout plaît et obtient des applaudissemenu. (Soit Fanalyse.)
Cette pièce a été accoeilUe par les applaudissements ■naninw et les pleurs continuels des spectateurs. Un intérêt toujours toaten», des scènes déchirantes , des caractères bien dessinés assignent «ne place distinguée à cette nouvelle production de Tauteur de CmUna , du Pèlerin blanc, de l'Homme à trois vieagei, de Vieior, etc.: elle est bien écrite , bien dialoguée, et doit, selon nous, obtenir on grand nombre de représentations.
Mademoiselle Levéeque a été généralement et justement applaudie dans le rôle difficile d'BUea ; le citoyen Conee est fraiment original dans celui de Bataille. L*acteur chargé du rôle de FriU est d'une térité efirayante. Le citoyen Tautin est très-bien dans celui d*Edouard. L*auteur de la musique est le citoyen Gérardin-Lacour. (Test un jeune homme qui mérite des encouragements ; plusieurs morceaux de sa musique ont fait vraiment plaisir et sont bien adaptés aux situations.
ÂrMvee UtUrairei.
La traduction de la Femme à detixmaHs, par Gobb, vient d*obte^ nir k Londres le succès le plus complet, non pas chez M. Âstley, ni au Qrque , mais sur le théâtre royal de Drury^Lane, où elle a été représentée pour la première fois, le premier novembre. Les pr^ miers sujets s'étaient chargés des principaux rôles.
Ainsi, M. Guilbcrt Pixerécourt jouit maintenant d'un honneur qui n'appartenait autrefois qu'à Racine et à Voltaire.
Un journal italien a annoncé, il y a six mois , que la Pemtne à deux marie avait été traduite en italien et jouée à Milan et à Turin avec le plus grand succès.
Des lettres de Pétersboorg ont appris, et le fiiit a été confirmé à Paris, par M. Kotzebue , que la Femme à deux marie était tr^uite en russe et jouée avec un succès complet.
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Le second acte de la Femme à dmx maris a eu Thonneur d'être métamorphosé en vaudevilles , il y a trente ans » sous le nom de la Laitière noue , sur le théâtre des Variétés, boulevard Montmartre, par les s<mis de mes bons amis Sewrin et CSiazet. Le succès a été trè^ prdongé et surtout productif.
L*anteur universel, le privilégié des succès, Eugène Scribe, de TAcadémie firançaise, m*a fait aussi Thonneur de m'emprunter deux des plus belles scènes de la Femme à deux maris. Sa pièee jouée au Gymnase , il y a huit ou dix ans « sous le titre de la LeeÊricet a en pour interprète M«u« Léontine Fay. Cette actrice excellente a su rajeunir ma pièce, qui déjà avait obtenu plus de 1300 représentations sur les théâtres de France.
PERSONNAGES. ACTEURS
EDOUARD, comte de Fersen, colonel an serficede rempereor. Tautin.
ËLIZA WERNER, sa femme, mariée d*abord à FriU. M«Ue Lbtésqub.
ISIDORE FRITZ, premier mari d Éliza. Dbfrwhk.
LE MAJOR DE GOLTZ, oncle d'Edouard. Dblaportb.
JULES, fils de Fritz et d*Éliza, âgé de quinze ans. Adëlb Ddpuis.
WERNER, père d*Éliza , sous le nom de Maurice, fermier du château, vieillard aveugle. Joiont,
M. BROWN, chapelain du château. Lbbbl.
BATAILLE, caporal invalide, concierge du château. G)rs8b.
GERTRUDE, servante de la ferme. M»* Dblaportb.
WALTER, compagnon de Fritz. Mabtiii .
SCÈNE PREMIÈRE
BATAILLE, jeunes paysannes*.
BATAILLE, à la tête des paysannes^ rangées srtr tme seule ligne , ei tenant une canne à la mam^
Attention au commandement! Saluez toutes ensemble. Ensemble donc ! Cela ne vaut rien. Voulez-vous bien m^écoûter, Mesdemoiselles, au lieu de babiller avec vos camarades! qu^est-ce que c^est donc que cela ! il y a une heure que je m^égosille pour vous apprendre la chose du monde la plus simple , et vous n^avez pas fait le moindre progrès ! En vérité , j^aimerais mieux commander dix escouades de recrues qu^un seul peloton de jeunes filles* Recommençons tout cela. Levez la main droite comme pour offrir un bouquet : ce n^est pas cela ; le corps penché en avant. Ah ! que c^est gauche. Regardez-moi. (// se met en attitude.) Estrce que je ne suis pas bien ? Gela n^est cependant pas
* L«8 actflon sont plac^ ta théâtre, comme les penomuges en tête de chaque soène. Tontes Ict indicatioiu de énitê et de gauehê, que l'on tronven dans, le coon de U pièce^ priwi do parterre, e'eet-à*dire relatÎTemeot ans spectatenre.
difficQe : le pied gauche en arriére. Comment ! vous ne pouvez pas Êdre comme moi ?
SCÈNE n
Lbs peécédents, ÉLIZA.
A qui en as-tu donc , mon pauvre Bataifle, pour crier si fort? on f entend d'un bout à Tautre du parc.
BATAILLB.
Vous le voyez, Madame la comtesse, je fais tous mes efforts pour apprendre quelque chose à ces mauvais soldats; mais je n^y parviendrai jamais : fls ont la tête plus dure que ma jambe. {Il frappe sa jambe de bois avec sa canne.)
ÉUZA.
A quoi bon les tourmenter ainsi?
BATAILLE
A quoi bon? M. le comte arrivera peut-être dans une heure : je voulais lui procurer une surprise agréable ; j^étais bien aise que le major de Goltz , son oncle , qui vient pour la première fois dans ce dhàteau , et sous lequel j^ai senri il y a bientôt trente ans , reconnût encpre dans le vieuK SsiAille ces heureuses dispositions qui le firent remarquer par ses chefi , et lui valurent , en moins de quinze ans , le grade de caporal.
ÉLIZA, souriant.
Ce désir est très-naturel.
BATAILLE
Je voulais qu^au premier coup d^œil il fût frappé de Tordre que j^ai établi dans cette terre : mais il faut y renoncer, Madame; j^ai affaire à des gens indociles, indisciplinés. Oh ! je vous assure qu^on n^en fera jamais rien.
ÉLIZA
Laisse-les agir diaprés leur sentiment : Texpression qui part d^un cœur naïf et pur est ceUe qui flatte davantage.
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BATAILUB, piqué.
Vous le voulez, Madame? j^y consens. {A part.) H n^ aura jamais de gloire à acquérir ici. {Haut.) Je me retire , Madame. (// se retourne pour sortir : les paysaânea, placées sur deux rangs, font par le flanc droit, et le suivent.) Je ne m^en mêle plus. {Il se retourne vivement, et leur crie :) Au pas, donc ! au pas!... Oh ! je ne m^en mêle plus. (// marque le pas, et sort à leur tête.)
SCÈNE ra
ÉLEZA, M. BROWN.
BROWN
Madame, voilà une lettre qui vient d^arriver à Tinstaiit
élÛa.
ie vous remercie, M. Brown. {Elle regarde le timbre.) De Munich!... 11 y a huit ans que je n'ai plus de correspondance dans ce pays. {Elle décacheté la lettre, et parait craindre de f ouvrir. A part.) D^oû vient que le cœur me bat avec tant de force?... Le saisissement que j^éprouve serait-il le présage de quelque malheur ? C^est pure fiadblesse : lisons. ( Elle cherche la signature. ) Eugénie d^Holbak ! Mon ancienne amie !... que peui-^e m^éctire? {Elle parcourt la lettre rapidement en donnant des sUghéè d effroi , et en interrompant sa lecture par ces exclam»-' tiens). 0 ciel ! dois-je en croire mes yeux ?
BROWN , qui l'a observée.
Qu^avez-vous, Madame, et que vous apprend cette lettre, pour vous afiecter aussi vivement ?
iuzA, continuant sa lecture.
Oh!... non... c^est impossible... Plus de doute !.•• Malheureuse, je suis perdue !
BROWIf.
Vous m^effirayez. Madame.
BLISA.
Deux époux ! grands dieux !... queUe affreuse situation !
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BROWN
Deux époux !••• Que Youlez-vous dire ?
ÉLIZA
Obi... je fus mariée autrefois.
BROWII.
Mariée ! Vous me feites frémir !
BLIZA.
Lisez, Monsieur j lisez.
BROWN
Je ne sais si je dois...
ÉLIZA
Lisez , vous dis-je.
BROWN, lisant.
< Je m^empresse de tous informer, ma chère Eliza Wemer, qnlsidore Fritz , qui était renfermé depuis huit ans dans les prisons de cette ville, et que depuis ce temps nous avions cru mort , vient de s^évader. Me croyez pas pouvoir révoquer en doute cette ficheuse nouvelle ; elle n^est que trop certaine : je Tai rencontré, ce misérable, à une lieue de la ville. »
ÉUZA.
Grand Dieu , n^ai-je point encore épuisé ta colère!
BROWN
Quel est donc cet homme que vous paraissez redouter si fi>rt?
ÉLIZA
Ah ! je rougis de Favouer ; mais dans la position cruelle où je me trouve, j^ai besoin des conseils d^un homme sage; et où puis-je en trouver de meilleurs que dans votre espérience et votre amitié pour moi?... Oui, Monsieur, cet Isidore Fritz, ce misérable... Fauteur de tous mes maux,... il est... faut-il que ce soit FafiGreuse vérité ! il est mon époux.
BROWN
Votre époux! vous n^étiez donc pas certaine de sa mort quand vous avez contracté un second mariage?
ÉLIZA
J^ai cru Fètre , et tout autre Faurait pensé conune moi.
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JTaTaîs et je possède encore des preuves authentiques, irré* cusables : une attestation des magistrats , un certificat def médecins, un extrait mortuaire revêtu de toutes les formalités^ en fallait-il davantage?
BROWN
Par qui ces papiers vous ont-ils été adressés ?
ÉUZA,
Par un ami de ce monstre.
BROWN
Avait-il quelque intérêt à vous tromper?
Je m'^y perds ; mais quels qu'yen soient Fauteur et les moti&, je n^en suis pas moins la victime dWe ruse abominable. Me voilà placée entre deux époux, dont Fun ne mériterait que ma haine, si dés longtemps je n^avais conçu pour lui le plus profond mépris ; tandis que Tautre, aimant, sensible et généreux, a tant fait pour moi, qu^il n'est plus en mon pouvoir que de Tadmirer! 0 mon Dieu! quand finiront tant de persécutions ?
BROWN
Puisque vous daignez m'accorder votre confiance. Madame, veuillez n^y point mettre de bornes, en m^apprenant
ELIZA
Vous allez tout savoir. Il y a seize ans (j'^en avais quinze alors) que cet Isidore Fritz, qui venait de déserter les drapeaux de l'empereur, comme je Fai su depuis, s'arrêta à Munich. Mon père, après s'être distingué dans la carrière des armes, avait obtenu sa retraite, et s'était établi dans cette ville : unique espoir de ses vieux ans, je tAchais, à force de tendresse et de soins, de lui faire oid>lier la mort de ma mère ; je me flattais d'y parvenir, et nous allions jouir du bonheur, non de celui que procurent les honneurs et la richesse, mais du véritable, que l'on ne trouve que dans la paix de Fâme et la douce médiocrité, lorsque je rencontrai chez une de mes amies, ce malheureux qui cachait, sous Fextérieur le plus agréable, les indinations
les plus basses, et le cœur le plus corrompu. Il m^adressâ son hommage; j^y répondis, et lui promis d^appuyer prés de mon père la demande de ma main. Mais ce n^était point là son but ; il savait trop qu^un homme sage n^aurait jamais approuvé cette union. Que vous dirai-je ? égarée par Tamie perfide qui secondait ses vues criminelles, attirée par elle dans un piège, je fus enlevée de chez mon père, et conduite dans une campfigne, où le monstre se flattait de triompher de ma vertu : mais je fus fidèle i rhonneur, et il se vit contraint de m^épouser. JTècrivis à mon père pour me justifier, et lui demander son consentement : sa réponse fut terrible; il m^annonçait son départ des lieux où je Ta vais, disait-il, déshonoré, et me chargeait de sa malédiction. Je courus à Munich : il n^y était plus, et personne ne put m^indiquer de quel côté il avait porté ses pas. Dès lors, Fritz qui ne s^était contraint, pendant quelque temps , que dans l'espoir de jouir de la dot que mon père avait promis de me donner, et qui voyait ses espérances évanouies, se montra tel qu^il était : il se livra sans scrupule à tous les vices dont il avait contracté Thabitude ; les moyens les plus vils, les plus dangereux furent mis en usage pour satisfaire ses goûts dépravés, et fournir à ses débauches. Pendant six ans que je demeurai près de lui , j^eus à souffrir tout ce que ThumÔiation et la misère ont de plus affreux : en proie à tous les besoins, sans cesse outragée par Thomme méprisable que je rougis de nommer mon époux, et qui me faisait un crime de ma douleur, c^est dans le silence des nuits que, seide, baignée de larmes, à genoux devant Timage d^un Dieu vengeur, je lui demandais à grands cris de me rendre le cœur et Tamour de mon père: mes larmes, mon repentir ne Pont point fléchi ; il est demeuré sourd à mes prières. Ah, M. Brown! je le vois; il n^est point de repos pour Tenfauit qui mérita la haine de son père.
BROWK.
Calmez-vous, Madame ; je ne vois dans ce qui vous est arrivé qu^une suite de nnexpérience naturelle A votre Age,
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et non un vice du cœur. Mais poursuivez, je vous prie ; votre rédt m^téresse vivement.
ELIZÀ,
An bout de six années de ce funeste mariage, j^appris que mon père s'^était fixé dans les environs de Bruxelles, et que , réduit, par une banqueroute, à la pension modique quMl recevait de Tempereur, il lui restait à peine de quoi râbvenir aux premiers besoins, Fatigvée des mauvais traitements que j^éprouvais, révoltée des odieuses propositions d*un homme pour qui tout sentiment d^honneur était devenu étranger, et tourmentée d^ailleurs du besoin d^étre aimée de mon père, je partis secrètement de Munich emmenant avec moi mon fils et quelques eflTets que je pus soustraire à Patidité de Fritz : je vins à Bruxelles ; je me présentai diez mon père. Mais ce bon vieillard, aigri par la douleur et les infirmités , (il était devenu aveugle) se montra plus inflexible que jamais ; il me chassa de sa présence, et me maudit de nouveau sans vouloir m^ entendre. Résolue d^obtenir mon pardon, à quelque prix que ce fbt, je diangeai mon nom en celui de Clara, je m^établis dans le même lieu que mon père, et, par un travail opiniâtre, je parvins à adoucir son sort, et à lui procurer quelque aisance : il n^a jamais connu la main qui lui adressait ces légers secours ; (açec douhur) il les eût rejetés avec dédain, s^il eût soupçonné qu% lui venaient de sa fille. Tous les jours je me rendais dans Tendroit qu^il avait choisi pour sa promenade; et là, contemplant avec efBroi les traces que le chagrin avait imprimées sur ce firont vénérable, je me reprochais ma conduite, et lui demandais intérieurement pardon de mes fautes : cette douleur avait pour moi des charmes; je voyais mon père, je le voyais sans en être vue, sans qu^il pût mWvier cette douce consolation. Lorsque, par hasard, j^avais pu toucher sa main ou son vêtement , c^est alors que mon eœur battait délicieusement! ivre de joie , je me croyais pardonnée, et ce rapide instant de bonheur me £aJsait oublier mes peines.
BHOWIf.
Ah ! Madame ! quand vous auriez eu des torts, cette conduite généreuse les aurait tous eflacés.
ÉLIZA
Lorsque la nouvelle de la mort de Fritz me fut panrenue, et que, n^ayant plus rien à opposer à Tamour et aux instances du comte, je me décidai àPépouser, vous savez que, ne mettant point de bornes à sa générosité, il m^assura, par un acte particulier , la propriété de ce château et des terres qui en dépendent : je résolus alol^ de fixer le sort de mon père , et lui fis proposer, sous le nom de la comtesse de Fersen, de prendre la régie de cette ferme. Il allégua son Age et ses infirmités : je levai tous les obstacles, et j'eus enfin le bonheur de posséder chez moi« de voir à chaque instant du jour , mais sans lui parler , celui dont j^avais mérité la colère, et pour qui j'aurais donné ma vie.
BROWN
Comment ! ce bon Maurice...
ÉUZA.
PTest autre que Wemer, mon père.
BROWN
Et vous vous accusez, Madame ! qu^est-ce donc qu^une femme vertueuse, si vous êtes coupable!.. Mais votre fils, qu^est-il devenu ? serait-ce lui...
ÉLlZA.
Mon fils...
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JULES
n a demandé tout de suite où était madame^ et il accourt vers ce lieu; mais j^ai pris les devants, afin d^ètre le premier à lui annoncer cette bonne nouvelle. À présent, je retourne bien vite auprès de M. Bataille, parce que nous aUons venir en corps présenter nos hommages à M. le comte. M. Bataille nous a bien défendu d^en parier ; niais je suis si content, que je le dis A tous çego; que je rencontre. ( // sort en courant, )
ÉLIZA, BROWN
ÉUZA.
Edouard ! Comment oser me présenter A lui?
BROWN
La douleur vous égare, Madame ; M. le comte ignore ce fiital secret.
AuzÂ.
n sait tout, M. Brown; fl sait que Fritz fat mon mari^ que j^en eus un fils : mais il me croyait veuve lorsqu'*!! m^épousa ; et s'il apprend que Fritz existe , que lui diraî-je alors ? comment me justifier A ses yeux? il me soupçonnera d^avoir abusé de son amour et de sa confiance pour obtenir ses bienfaits. Me voir accusée de dissimulation, d'ingrati- Uide y de bassesse ! Ah , M. Brown ! voilA ce qui dédiire mon cœur.
BROWN
On vient. Madame; modérez-vous, je vous en conjure.
ÉUZA.
Bn aundhje le courage? Infortunée!... quel jour se pré-
T. I is
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SCÈNE VI
LB»«ltia», EDOUARD, LE AUtlOiU
Bonjour ^ ma chérB Qara. (77 FembraM,) .' '
ÉLDSA^ êahumi lenùtf^r. •* • Soyez le bien Tenu^ M. le major.
LE MAJOR, emàrasscmi Eliza, Bonjour, ma nièce. Nous ne nous sommes point encore vus; mais diaprés tout ce qu^Edouard m^a dit de votre caractère et de vos qualités, je peose n'avoir qu^à me féUdter de vous compter dans notre famille. Je ne vous parie point des avantages extérieurs dont vous êtes pourvue ; je vois que mon neveu ne m^avait point trompé : mais comme la beauté de Tâme est celle que je m^attache à rencontrer d^abord, trouvez bon que je ne vous dise rien de FauU'e. Je sais bien que cette manière de voir me bit beaucoup d^ennemis parmi les jolies femmes; mais en ma quriitè dé vieux militaire, moi, j^aime ce qui est rare; c^est pour cela que je donne hautement la préférence aux biMmes.
ÉLIZÀ.
Ah! Monsieur ) il faudrait être entièrement dépoarvaê de sentiments et de délicatesse, pour ne pas chérir le jdus estimable, le phs généreux des hommes : aussi, quoi qa^il puisse arriver,... (Eiie Jette un coup^Fcetisur M. Btùwm.) je n**oubI!erai jamais ce qu^ a fadt pour moi; diaque instant de ma vie sera employé à lui en témoigner ma rteomuàth sance , et à tout fidre pour son bonheur.
ÉDOVABB.
Cesse, mon amie, d^inulQes protestations; ton cceur à^est ooiMi, et fein que In me doives de la reconnaissaire, c^est moi qui pense n^avoir encore acquitté qu^une pailifi de la dette que j^ai contractée envers toi, pour les heureux instants dont tu as embelli mes jours : livronsHoious donc entièrement au charme de nous revoir, et jouissons d'à-
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Tance dés iriairirs que nous promet une union dont rien ne
•aurait sdtéirer la douceur, ni rompre Tharmonie.
ÉLizA, à part.
Plût au ciel!
ÉDOUAID.
Pardonnez-moi, M. Brown, d^avoir négligé jusqu'ici de m'^infonner de votre santé.
inowN.
M. le comte me Éiit beaucoup d'Wnneur; je me porte toujours \AffEL quand je revois les personnes que j'aime.
Adoçaed.
Mon oncle, vous voyez le obapelain de cette terre, honnête homme, et de plus...
LE MAJoa , rm^^rron^on^.
Rien de plus, mon neveu; ce titrée l'emporte sur tous les autres. (// tendlamaxn i M. Brown.) Nous ferons connaissance 9 M. Brown. (On entend un refrain joyeux et cohvne une espèce de marche miHtaîre,) Qu'est-ce qne l'entends?
ÉDOUAID.
CTest, je le parie, quelque surprise de mon vieux Bataille.
BROWN
Vous Pavez deviné.
ÉD0UiJU>.
Encore un honnête homme, mon oncle.
UB lUiOE.
DiaU^! tu es bien heureux d^en réunir autant dani si peu de personnes, tandis que qudquefiob on cherehe btai longtemps avant d^en trouver un.
SCÈNE vn
Lia *ÉÉc*nDnrs, BAtiILLB et JULBS, il ia têîe'âes
pÊf/reonneêm
EATaiLLX.
:HabftL.#fretitI..« (Au eomie.) De méiBe qu^ Alexandre- 1»-Grand, après la bataille de Cannes; et Romulus, mpfiÊ
k prise de Carthage , reçurent les fiHicitatioiis des Grées et des Perses; de même nous venons, mon colonel. ••
EDOUARD
Je te dispense du reste, mon vieux camarade; ton ae* tion vaut mieux que tout ce que tu povrais me dire.
JULES
Recevez, M. le comte, nos félicitations et nos bouquets: nous ne savons pas , comme M. Bataille , fidre de beaux compliments; nous n^avons d*autre science que celle du cœur : c^est elle qui nous apprend à vous chérir comme le meilleur des maîtres, le plus généreux des hommes^ et nous n^oublierons jamais ses leçons.
EDOUARD, à BataiUe.
JTen suis âché pour ton érudition, mon pauvre ami; mais ced vaut beaucoup mieux que tes Grecs.
BATAILLE
Chacun a son goût, mon colonel, et je suis bien sûr que H. le major...
LE MAJOR
Pense de même.
BATAnXB.
Ainsi, m'^en voilà pour mes frais de mémoire et i|ies recherches.
EDOUARD
Comment?
BATAILLE
Parbleu ! j^ai feuilleté pendant huit jours rhistoiro fo- BMine pour arranger cela.
EDOUARD
Je parie que Jules n^a pas été aussi longtemps à trouver ce qu^il vient de dire.
JULES
Quand c'est le cosur qui parle, mi n'a pas besoin d*Atiide»
LE KAJOR.
Ce jeune homme est intéressant.
EDOUARD , b€u OU tnajoT.
n vous le paraîtrait ercore davantage, d je pouvait ^fons diFe««.
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LE KAIOB.
C^est sans doute le fils d^un de vos fenmers , n^est-^» p«i, ma nièce?
ÉUZA, avec embarras.
Non,.., Monsieur;... c'est...
CTesl un jeone orphelin , que madame, ..
LE MAJOm.
Ah, oui,... je vois ce que c^esl;... quelque enfiint de Tamour.é. ou le firuit d'une union mal assortie.
iLiiA, à pari.
Mon trouble va me trahir !
LE lEAIOE.
Car on dit qu^il n^est plus d^infortunés dans cette terre depuis que vous lliabitez.
ÉUZA.
I<rest-ce point un devoir ?
LE MAJOR
Que malheureusement on ne remplit point assez. Ce j^me honune me plait : je veux faire quelque chose pour lui. Quel Age as-tu, mon ami?
JULES
Bientôt quinze ans.
LE MAJOR
Bon Age , parbleu ! C^est aussi à quinze ans que je partis pour Tannée la première fois. Écoute, Jules, La campagne s'ouvre dans six semaines; si tu veux me suivre, je te fais entrer dans mon régiment.
JULES
Monsieur le major a bien de la bonté.
ÉUZA.
Je ne crois pas qu^il ait de grandes dispositions...
LE MAJOR
Qu^en savez-vous, ma nièce? PTa-t-on pas vu souvent des hommes, dont A peine on soupçonnait l'existence, s^âanoer dans la carrière des armes, s^ distinguer par des
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actions d^éclat, éclipser ea tm instant la gloire des plus anciens capitaines?
BAtAiLLE.
Certainement , on a tu cela , et si je n^avais pas TieiDi si Tite...
UB MAjom.
Tout annonce que la gUérre sera diaude ; déa la premiâre affaire , Jules peut être tué.
£ldea ^ asHfû effroL
Tué !... Ah! M. le major, épargnez... cet enfont.
EDOUARD, dos au major.
Ne parlez pas de cela devant ma femme ; elle a poor lui une tendresse yraiment particulière.
UB MAXOR.
Cest ce cpi^il me parait.
BATAULLE.
Pourquoi ne serait-il pas tué? CW la diance que nous courons tous.
IX MAJOE.
SHl suryit, au contraire, et qu^il se soit coudait avec bravoure , il peut compter sur son avancement.
Oui, sans doute; c^est ainsi que nous avons fait notre chemin, M. le major et moi. Nous nous sommes distingués, fl 7 a bientôt trente ans , à Taffaire de Nissa et de Widen : c^est sur le champ de bataille que nous avons trouvé la récompense de nos services. La seule différence qn^ j ait entre nous , c^est que vous avez été fait major, et moi caporal; mais c^était juste.
ÉLIZA, à Edotuard, gtti parait absorbé dans de profondes
réflexions.
Qu^as-iu , mon ami ? comme te voilà sombre et soudenx !
LE KAJOR.
En effet, j^ai vu depuis un instant son front s^obscnrcir, ses regards se fixer vers la terre. D ne faut pas vous en étonner, ma nièce; cela loi arrive quelquefois. Tenex , je
parie quMl pense en ce moment à Thomme qui nous a ai>rètés dans la forêt.
ÉLIZA
O dielt TOUS avez été arrêtés I
ÈBCMÏÈMM.
A quoi bon, mon onde, rappeler une chose qui peut doofter de IMnquiétude P
LE MAJOB.
Je t^asBure que cela n^est pas £|it pour m^w causer la moindre.
Que vous est-il arritép je Yeux s^bsoliunent )e savoir.
ÉDOVJURD.
Ce n^ett rien.
Mon ami , je Ven prie ,... parle...
EDOUARD
Nous allions sortir de la ftpcélsqui aroisine le parc, quand un homme , dont Textérieur annonçait le dénûment le plus absolu, s^élance un milieu des l^rwssailles , et vient se placer au-devant de la voiture , en nous denumdant d^une voix sombre sHl est encore loin du château du comte Edouard de Fersen.
ÈLOJL y ba^ à Srown.
Ah, M. Brown! si c^était
ÉDODAJJ).
Ceal à lui que voua pariei p rèpQiviîHe.-r« A lui ? Vous êtes le comte de Fersen?^— Sans doute i que me voulezvous? — C'est vous qui avez éqpousé, il y a hmt ans, une veuve nommée... — Que vous importe? -^Yeas le éaurez. Adieu ; nous nous reverrong bientôt.
Èuzky ba$ à Brown.
Je tremble !...
A ces mots, il nous quitte : je le nf^lm^ îkbài^ je descends de voiture , je le poursuis ; il s^enfonce dans la forêt j je suis prés de ratteindre*...^
«« lA tltllkt il-DkVl «ARIS.
SCÈNE vm
Les MÊMES) FRITZ. (1) {Il parait à tra9mr9 ià j/rilU, et observe ce gui^efmme dans le pare.)
iuzA, gtd suit tous les mouvements du caûite,Jetta coup dceil vers le fond, et aperçoit Fritz. O ciel ! malheureuse ! {Bas à Brown, tombant dans ses bras.) D est là ! je Tai tu!
EDOUARD, voyant chanceler Éliza.
Qara ! grand Dieu !••• du secours !
BATAILLE) oux paysonncs.
Allons, courez donc au château, vous atiftres.». ¥ous restez là comme des imbécBes. {Au cri d'ÉHza, Fritz a disparu.)
àCÈNE DC.
Les MftMSS, excepté FRITZ.
ÉLXZA, virement.
Je n^ai besoin de rien.
BATAUXE, aux paysannes.
Demeurez.
ÉLIZA
Pardon, mon ami: mais ce Tédt m^a fidt une im^resaioa que je ne puis te rendre* .
* IB MAIOB.
Celte sensibilité*....
ÉUZA.
Est bien naturelle, quand il s^agit d^un époux...
EDOUARD
Je t^en remercie ; mais , comme tu le Tois , nous n^ayons pas couru le moindre danger.
(i) Il doit Un ml t4la, taoi
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BATAILLE
Mon ookmd, od est-fl ce coqiiiih4â? c^ett à moiqa^il aura ailaire. (Aux paysans.) En&nts, voulez-vous acquérir de la gloire? suivez-moi ; allons battre la forêt, et ramenons, mort ou vif, l'insolent qui a osé menacer les jours d^on si bon maître.
ÉUZA.
Eh non , laissez-4e plutôt s^éloigner de ce lieu.
BATAHUE.
Cependant, Madame
ÉDOUAID.
Obéis.
BATAILLE
JTobéis. (On sonne à la petite porte du parc) Ahl void le père Maurice qui vient fidre sa visite i M. le comte.
tuik , bas à Brotun.
Mon père !
BROWN
Prenez courage.
SCÈNE X
Lbs précédents , WERNER , conduit par GERTRUDE.
ÉDOUABD.
Approchez , Maurice ; j^ai beaucoup de plaisir à Vous voir : mais pourquoi, infirme, comme vous Tètes, avez -vous quitté votre ferme pour venir me trouver?
GBBTRI/DB.
C^est ce que j^avais dit i notre maître : il ne m^a seule- BMDt pas écoutée.
M. le comte est bien bon ; mais n^ayant pas encore eu le bonlieur de le voir dans cette terre , depuis six ans que madame la comtesse m^en a établi le fiBrmier, il était de mcm devoir d'être un des premiers à lui présenter noton beamage*'' *- *
VÈ LA VIMIIB ▲ DIUX MARIS.
Apffodhe an siège. (À fyerMr.) Aife7ei-»w«Sy Ivmye komnMk
WBUfBl.
EDOUARD
Non, je Texige.
SCÈNE XII
Les précédents, excepté VRITZ et WALTER.
ÉLiZÀ, bas àJtêies, Jules , va fermer la petite porte du parc.
JULES
Oui, Hadsme, (// oàéU.}
EDOUARD
Dites-moi , bon Maurice , comment tous krouyei-vcNii ioi ? ètes-Yous content de votre sort?
WERHER.
Ah, M. le comte ! est-il possible de désirer riea àmm le monde quand on a le bonlieiir de vivre auprès dWe femme anssi respectable que la vôtre ? tout ce qui Fentoute tfestil pas heureux et content? e9l41 dans celte terre une ^ouie, UB fils, une mère, un ami , qui ne doive à ses soina gésèreux ou i ses bienfiadta, la conservation dea objets de sa tendresse? est- il un malheureux dont elle n'ait Ciiuyé les
pleurs ou soulagé la misère? Ah! si la femme, rkhe de ses
attfaits:, et parée dès dons de la natofifr, estie pins beau
présent de la divinité', -ta femme Sensible et rertuense est
un dieu sur la terre.
inovAXD.
Que je sois fier d^étre ton époux! ma diére Qara!
wBaifsa.
Pardon , madame la comtesse , fignoraîs <pie vous fbaslefe
là; mais c^est un motif de plus pour que je raconte A Ho»-
sieur tout ce que vous avez fidt pour moi.
ÉUZA , à pari.
Et quelle autre à ma place n^en eût fait autant !
wsiim.
Quand la douleur a tari la source de ses larmes, et que,
privé depuis quinze ans des objets de son afléction, il ne désire plus que la mort , qu^il est heureux celui qui, comnie
moi, trouve dans une personne étrangère des soins empressés, quHl aurait A peine eu droit d^attendre d^une fiUe ou
d^une épouse !
ÈLiikyàpart.
Une étrangère !
Après vous avoir quitté A Namur, il y a un an, lorsque vous partîtes pour Tarmée, Madame revint ici : une fièvre brûlante consumait alors le peu de forces que m'ont laissé mes malheurs, et m^entrainait rapidement vers la tombe, seul terme de mes souffirances. Cette femme , où plutôt cet ange, non contente d^appeler sur moi tous les secours de Fart, vient elle-même A sa ferme, s^'y établit, et déclare qu'on ne Ten verra point sortir tant que mes jours [seront en danger. Sa tendre sollicitude prévoit tout, s^étend sur tout ; elle ne soufire pas qu^un autre m^approche : c^est de sa main que je reçois tout ce qui peut ranimer mes forces , ou rétablir ma santé ; il senîble que le moindre service rendu par un autre soit un vol £ût A sa bienfaisance.
EDOUARD, avec ivresse à ÉKjta,
Femme adorable! est-il rien qui puisse payer le bonheur de f appartenir!
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WBEKBE»
Lonque là maladie 9 ayant aitanit son dernier période^ mit réellement mes jours en danger, c^est lA fu^elle fil éclater une sensibilité yraiment admirable ! P^idant cinq jours que dura mon délire, aucune nourriture, aucun repos ne vint rafiraichir son sang: sans cesse attachée an dieyet de mon lit, les yeux baignés de larmes , rien au monde ne put Farracher à ce douloureux spectacle* Bon vieillard ! disait-elle en mouillant de ses pleurs ma main qu^elle te» nait dans les siennes ; mon père , yiyez pour le bonheur de tous ceux qui tous entourent. Cette voix touchante qui me rappelle une personne dont Fàme est bien diflKrente, cette voix pénétra jusqu^à mon cœur : elle fit plus que les secours de Tart, et me rendit une existence qui ne sera désormais consacrée qu^à chérir ma bienJEûtrice, et A lui témoigner ma reconnaissance* Souflrez, Madame, que je les presse sur mes lèvres , ces mains généreuses...
ÈLOA , reiirant ses mains^ et vauiant par 1er y mais se
retenant aussitôt.
{A part) Etre réduite A n'^oser parler devant son père!
WERIIER.
Femme admirable! ma bienfaitrice, ne m^enviez pas ce court instant de bonheur. (^11 prend ses mains et les baise.)
ÉLiZA, à part, avec une expression douloureuse. Ce n^est pas sa fille quHl embrasse, c'est la comtesse!
BATAILLE
Je vous demande bien pardon, mais il me semble que ce n'^est point par des larmes qu^on devrait célébrer le tour de M. le comte.
LE HAJOR.
Je suis assez de son avis.
BATAILLE
Au lieu de vous attendrir ainsi , vous devriez pIutM le tour du parc, des jardins, afin de voir les ments qui ont eu lieu depuis que vous n^étes venus ici.
ÉnOUABD.
Cela te ferait donc grand plaisir, mon vieux camarade P
iL%Ti% ''S tint At. m
bâtjulLb.
Oïdi M. le comte. (Bas à Jules.) Toal esMl disposé pour la surprise quettous^rons préparée?
lui»** * Oui) oui. . .
M!! . 1 BArTJIUA '
Bt puis.«'«tt;attjoiirdUiui: la finne dokiiw^ei nous ayons beaucoup de choses à yoiiSiiiiûro yoir.
Taisez-yous donc, M. Bataille; si yous allez tout dire, fl n'y aura plus de surprise*;.^ . .
BATAIIXB. .. '
Je crois que y<^ ay^z f^^^,
EDOUARD
Bon Maurice ) restez au château; nous reyiendrons dans un moment. *
WBBMER.
Je ne puis demeurer plus longtemps y M. le comte ; ma présence est indispensahle à la ferme.
GBETRITDB,- ààs à JuUs.
Nous ayons aussi nos raisons.
Vrai?
Tous yerrez.
WEIKSR*
Biais je yous prie de me fidre Thonnenr de tous j arrêter à yotre retour ; j^aurais implaisir inexprimable à yous j posséder quelques instants.
EDOUARD
Je yous le promets.
GBRTRUDS, à JtêleS.
Oh ! que je suis contente !
BATAILLE, venant entre Jules et Crertrude* De quoi s^agit-il, yojons ? je yeux sayoir cela»
GERTRUDB.
Tous ne le saurez pas.
BATAIiXB,
Petite espiègle
'' tiVi ; ,'**<»'•••: '• . ■" . il '
Es-tu des nôtres, ma borne {iniie 7.
éuzÀ. .... /. i.
Non : permettez-moi 4» îelMrner pour un instant au fMtêaA ; f irai MentM tous rejdnârifiÉjto fèMde.>': • >^
Soit. M. Brown te ÛeùtbrA eoÀpîMlé. AUons j Bataille, onrre la mardié. »i " .?r . » ;. î
Tj suis, mon colonel. * >
WERNER, saluant et'chtrchAt Ûèrtriidê.
Gertrude, où es-tu 7 '
GEETRUDE.
Me Toilà, notre maître.
WElUfER.
Donne-moi le bras.
BATAILLE
Êtes-vous prêts ?
EDOUARD
Oui ; partons.
( Bataille est à la tète ; ensdté tieanent le comte , le major, Werner et Gertnide au milieu des paysans ; tous sortent da pttrd podr se rendre à la ferme, et on les Toit passer derrière la grille. Eliaa et M^ BMm renMnf «ra diàtean. )
ftJLSs, à la fl§tte du pare.
Adieu, bon Maurice ; nous vous reverrons bientôt. Àdiêu, Mademoiselle Gertrude.
GERTRUDB.
Adieu, Monsieur Jules.
( Jules fenae la porte , et se di^se 4 retourner au diâteau.)
FRITZ, WALTER, JULES
( Friti sort du parc , vient derrière Jules , et YiàféUi pêt WéAi i Walier passe de Faatre c6té, de manière à mettre Jules entre deux. ' Cbtte scène doit être jouée tr^s-mjstérieusement. )
FEITZ.
Mon ami !
Vom m^avez (ait peur.
FBITZ.
Ne craignez rien, nous né youlons pas tous foire de mal.
JULES
Que demandez-Tous , Messieurs ? comment èt^s-yotti enMs ici, et qu'y a-t-il pour votre service ?
FRTtZ.
Vous allez le savoir.
JULES
Dépècliez-vous, s'il vous plaît, car on m'attend là-ba^.
FBrrz.
Portez ce billet à la comtesse, et dites-^lui que vous le tenez d'un pauvre paysan qui en attend la réponse.
JULES
JTy vais* ( A part. ) Je ne sais si ces gens là ont de bonnes intentions; mais, m tout cas, ils oui Mm mauvaise mine.
( // va pour sortir. )
fiirrz.
Un moment. ( A part. ) Plus je le consîdéMf.
JULES
Hàtez-vous, je suis presrà.
Peu m^importe : quel est votre nom P .
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JULES) à pari.
Comme il est curieux donc ! (Haut.) Je ne crois pas que cela soit bien intéressant à savoir.
FRTTZ*
Apparemment nous ne pensons pas de même, puisq[ne je TOUS le demande*
JULES
Vous vous moquez de moi , je le vois bien. Au revoir, Messieurs ; je vais faire votre commission.
FRrrz, r arrêtant avec rtidesse et dune voix farte. Demeure.
JULES
Comme vous me parlez ! Savez-vous que personne ici ne me traite de cette manière?
FlUTZ.
J'ai le droit de te parler ainsi. Ecoute et réponds sans observation.
WALTER
Oui, réponds sans observation.
FRTTZ.
Ton nom?
JULES , tremblant , et sans oser lever les yeux.
Jules.
FBirz.
Ton Age?
Bientôt quinze ans.
FBITZ.
Tes parents?
JULES
Je n^en ai plus.
FRITZ, à part.
Plus!... Ignorerait-il... {Haut.) Depuis quand es-tn dans ce château?
JULES
J'y suis venu avec madame la comtesse.
nuTZ* Et où était-tu auparavant ?
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J1JUK8.
Toujours avec elle.
PRITZ.
Tu u^es donc pas de ce pays?
JULES
Non j je suis né en Bavière.
FRITZ, à part.
Plus de doute, c^est lui. (Haut.) Qui Va. élevé?
JULES
Madame la comtesse. Après la mort de mes parents , qui me furent enlevés de bonne heure, elle eut la bonté de me prendre avec elle, et de se charger de mon éducation. FRITZ, souriant dédaigneusement.
La bonté ! Et M. le comte^ rhonore-t-il aussi de ses bontés?
JULES
n me traite avec affection. Mais ne pourrais-je , sans vous offenser. Monsieur, savoir à mon tour quel intérêt vous porte à me fiedre toutes ces questions ?
FRTTZ.
Quel intérêt?... Le tien.
JULES
Le mien!
FRITZ
Oui : cette femme ^ dont tu exaltes si fort la bienfoisance, les vertus , te paraitrait-eUe également digne d^éloges si , ayant un fils dont elle n^a point à rougir , bien loin de lui &ire partager Taisance dont elle jouit, Tétat brillant où le sort Ta placée , elle lui faisait un mystère de sa naissance , et ne rappelait jamais de ce doux nom de fils , si cher au cœur d^une mère?
JULES
Bile est incapable dWe pareille action.
Tea ai la preuve : ce fils dont je parle^.
JULES
MékiMP
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Il est ici... devant moi.
Devant vous !
FRITZ
C^est toi.
JULES
Vous m^abusez !
FRITZ
Oui , la comtesse est ta mère ; je le sais mieux que personne... Elle doit trembler qu^on ne le découvre y ce secret important ! il y va de son bonheur, de son repos qu^il demeure ignoré : f en voilà maître maintenant ; tu peux en faire usage.
JULES
Pour Taflliger !... moi ! Ah ! je serais un ingrat. Mais encore une fois, qui donc étes-vous ?
FRITZ
Je suis... Va porter ce billet à la comtesse, et n^ooblie pas que c^est en secret quMl faut le lui remettre.
JULES
Encore un mot.
FRITZ
Obéis.
JULES
La comtesse ma mère !... il se pourrait !... Ah! si je désire que ce ne soit point une erreur, c^est pour avoir le droit de Faimer encore davantage. ( // sort. )
FRITZ, WALTER
WALTER
Ah ça, veux-tu itie dire^ mon cher Frite, ce que tout cela signifie ? et où aboutira la course que tu me fais faire? Tu me rencontres hier à Bruxelles, tu me proposes de l*ao-
compagner dans une expédition qui doit nous rapporter beaucoup d^argent, et tu refuses de m^instruire de Fc^jet de notre voyage avant que nous soyons arrivés : j^accepte, c^est tout simple; notre ancienne amitié, la récompense que tu me fais envisager, tout me détermine. Mais , enfin, nous voilà déjà à deux lieues plus loin qu^ Anvers , et je TOttdrais savoir si nous arriverons bientôt à notre destination.
FErrz.
Nous y sommes.
WALTER
dei qui sommesHiouB donc ici ?
rmzt Qiezmoi.
WALTBR.
Bon, si nous étions sur la grande route. ( Fritz fait ^n mouçement par lequel il témoigne à fValter son mécon^ lentement de ce qu'il semble t assimiler à lui, )
FBITZ.
Je t^ai dit vrai : ce parc est à moi , ce superbe château que tu vois à Textrémité de cette longue avenue , la ferme, les terres qui en dépendent, tout cela est à moi; j'en puis disposer demain, aujourd'hui peut-être.
VTALTER.
Je f en fais mon compliment; mais j'avoue qu'à te voir, on te prendrait plutôt pour un échappé de prison que pour le propriétaire de cette demeure.
flUTZ. **•
On peut être l'un et l'autre , et j'en suis la preuve. Il y a mieux , et ceci va te paraître encore plus étonnant : la éomtesse qui habite ces vastes appartements...
WALTBR.
Est auiisi ta femme, peut-être ?
FErrz.
Cêst toi qui l'as dit.
'WAI.TEB.
Allons, tu badines. *- "
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FRITK»
Yeux-tu que je le jure sur Thoimeur.?
WALTER
Carde-i^en bien ; ce serait une raison de plus pour ne pas te croire.
FRrrs*
Oui, Walter, elle est ma femme : c^est cette même Eliia que j Vnlevai à Munich.
WALTEB.
Et que tu rendis si malheureuse.
FKITZ.
Que diable, mon ami, elle n^avait plus rrai à m^offirif.
WALTKR.
Mais comment se trouve-t-elle ici mariée à un autre, et à un comte, surtout ?
FRrrz.
Je Taurais mariée à un prince si j^avais pu.
WALTER
Gomment ?
FRTTZ.
Cest un mariage de ma façon : il j a huit ans que je sois mort.
WALTER
Mort!
FRITZ
Oui... tu ne comprends pas ?
WALTER
J'y suis... Ah, coquin , j^ayoue que je ne te croyais pas de cette forcera.
FRITZ
J'ai fait des progrés depuis que nous ne nous sommes vus*
WALTER
Et tu crois qu^elle va se rendre à ton invitetion ?
FRITZ
Elle se gardera bien d^y manquer ; elle me connaît.
WALTER
En effet, j^aperçoîs une femme.
FMTt.
Cest elle : j^en étais sûr. Demeure à l'écart, afin tf entendre notre conversation , et sois à moi au premier si^e.
WALTER
n suffit. {H rentre dans lèfMrc.)
ÉLIZA, FRITZ
ÉLIZA
Auprès de la petite porte du parc , m^a dit Jules. Que Tois-je ? {EUe recule d^ effroi en voycmt Fritz,)
FRITZ, iraniçuement.
n parait que ma vue vous cause un grand plaisir?
ÉUZA.
CPest TOUS ! grand Dieu!
FRITZ
A merveille; jouez la surprise, Tétonnement, le déaespoir même ; c^est tout simple , diaprés votre conduite.
ÉLIZA
Qu^entends-je !
FRITZ
Mais rien ne pourra vous justifier à mes yeux du crime dont vous vous êtes rendue volontairement coupable.
ÉUZA.
Moi , coupable dW crime ! eb quel est-il ?
Tous êtes la femme d^un autre , et vous le demandez !
ÉUZA.
D^afNrés toutes les preuves que j^avais de votre mort, n^étaisr-je pas la maîtresse de disposer de moi?
FRITZ
Les preuves de ma mort!... qui vous les a données?
iuiA.
Totre ami. J^ai sa lettre.
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Supposition.
L^attestation des magistrats.
FBin.
Mensonge.
ÈUZA.
Le certificat des médecins.
FRITZ
Fausseté. x
ÉLIZA
L^extrait mortuaire.
FBITZ.
Simulé comme le reste. Le moyen est ingénieux^ j'en conviens ; mais ce n^est pas moi qu^on abuse , et je ne me laisse point prendre à de semblables pièges.
Que voulez-Tous dire?
FRITZ
Qu^instnrite , sans doute, de Faffaire malheureuse pour laquelle j^étais détenu, et vous flattant de Tespoir que je ne pourrais échapper à la mort, tous avez imaginé cette fable, et fabriqué ces papiers , pour vous livrer avec sécurité à votre nouvelle passion , et contracter de nouveaux liens.
ÉLIZA
Oh ! quelle horreur !
FUTZ
Mais les tribunaux vont retentir de mes justes plaintes.
ÉLIZA, effrayée, éperdue.
Monsieur!...
FRITZ
Tj dévoilerai vos trames perfides, votre condufte criminelle.
ÉLIZA
Vous m^effrayez !
FRnx.
Cet indigne mariage sera rompu.
EUZA.
Kccmte^moi.
FRITZ
AbandoDoée de tout le motide...
ELIZA, tremblante^ égarée.
Malheureuse !
Méprisée par cet illustre époux qui vous adore...
SUZA.
Parlez plus bas, je tous en conjure.
jFRiTz, élevofU tQtifQurs piu$ la wmBf Cmiriiacue de -fiaiux...
ELIZA
Vous me perdez J
FRITZ
Et, comme telle, condamnée à une peine infSaunante
JPLIZA,
Au nom du ciel, parlez plus bas.
FRITZ
Cest auprès de Tépottl que vous avez délaissé que vous viendrez chercher un abri contre la vengeance des lois.
EUZA.
iMfotisieur, si c^esC, comme j^ai droit de le penser en Vous sojant, Tintérét seul ou le besoin qui vous ramène prés de moi, je ne chercherai point à pénétrer quel est Tauteur de cette horrible machination; renfermez -également dans votre «eù^ice fatal iieeeet.*.. Consentez à vous éloigner.
FRITZ
Vous m^ètes trop chère , pour que je veuille jamais vous céder à un autre.
ELiZA, avec un sourire amer.
Cette terre m^appartieht ; je puis disposer des revins qui sont considérables : je pourvoirai à tous vos besoins, et vous assurerai une existence heureuse ; comptez sur .ma piârole : mais .en sAtendanl que je* puisse vous fidrèparvenir d^'autres secours, prenez cet or, ces bijoux..:'.. '
FRITZ
Si j^avais pu hésiter un instant à vous croire coupable, cette dernière action ne me laisserait pas le moindre doute.
EUZA.
Encore une fois, prenez cet or, et consentez à vous él<»gner*
FRrrz.
Qu^est-ce que cela auprès de ce que j^ai droit d^exiger ?
ELIZA
Homme cruel!-... vous vous faites un jeu de ma douleur!... Au nom du ciel, faut-^il que je m^abaisse encore davantage? je vous le demande à genoux,... sortez;... nous nous reverrons dans une autre lieu...... Fritz, je vous eaeonyme»
(JSlle se jette à genoux.)
FRrrz, la repoussant.
Laissez-moi.
SCÈNE XVI
LES PBÉcÉDEifTS, M. BROWN, WALTER.
BROWif , dans le fond.
La comtesse!,,. 6 del, on la maltraite!... au secours !... WALTER, accour€tnt sur Brown, et le menaçant avec um
pistolet.
Silence ou la mort.
BLiZA, se relevant vivement^ et courant à Brown. Chut!... Mon ami, vous allez me perdre.
BROWN
Quel est ce malheureux?
ELIZA
Ne le devinez-vous pas ?
BROWif, à Vritz.
Cest toi, misérable, qui as empoisonné les jours de cetU fenmie vertueuse !
FRITZ
Qui e^tu pour me parler ainsi? Prencb garde que je ne t'^enveloppe dans ma yengeance.
Scélérat !
BLIZA.
Par grâce, consentez à sortir, tandis que tous le pouvez. ..; •éms un instant, peutr^tre, il sera trop tard. noTZ, lançani tm regard furieux sur ÉUza ei Brown^
Oui , je sors;... mais ayanit une lienre vous me rererrez plus terrible, plus implacable que jamais. Adieu.
WALTER
Fuyons.
ÉLIZA
0 mon Dieu ! (Eile tombe dans Us aras de M. Bronm, qui la soutient , tandis que Fritz et Walter sortent par ia petite porte.
FUf DU PBimBa ACTE.
LA riEJiXI A OBUS MARIS.
ACTE SECOND
( Le théâtre représente Tintérienr d^rne ferme. Au fond , une cour fermée par une palissade, an milien de laqueRe est une porle t on ▼oit dans cette cour des arbres , un poits , d*MitrM petite bÊA» * ments dépendants de la ferme. En on mot , TeiiseDiUe doit oftrir on tablean pittoresque. An delà de la palissade , on aper^ la campagne.)
SCÈNE PREMIÈRE
BATAILLE, GERTRUBE.
BATAILLE, sessuyont le front avec un mouchoir ^ ei tfn attitude comme s* il finissait de danser.
Grand merci, Mademoiselle Gertrude; voilà une excellente leçon , et j^espére faire honneur à ma jolie maîtresse.
GERTRUDE
Je suis contente de vous.
BATAILLE
Vous êtes bien bonne : mais vous , Mademoiselle C^rtrude... ah! vous vous en tirez joliment, il faut en convenir; vous lEadtes tout cela avec une vivacité , une grâce admirable.
GERTRUDE
Trouvez-vous ?
BATAILLE
Foi de Bataille.
GERTRUDE
Rentrons maintenant. M. Maurice pourrait avoir besoin de moi.
BATAILLE
Bon ! il est occupé avec M. le comte : il lui détaille tout
ACTK II, SCÂiri I; Wt
ce qu^il a ùit pour ramélioratioii de cette ferme, et certes, ils ne sont pas prés d^en finir. *
C^est ^al ; je veux m^assurer par moMBéme;
BATAIIXS.
Encore un moment, MademoiBdBe GerCnîde) j^ai quelque chose à TOUS dire de très-4iitérefl8ant.
GEKTKUDB.
A moi?
BATAILLÉ
A TOUS. Un aveu que j^ai retardé jusqu^aujourd^hui , mais que vos charmes et la circonstance ne me penneltMt plus de différer davantage.
GEETRUDE.
Je vous écoute.
BATAILLE , à part,
C^est singulier ! une pièce de siège , fût-elle de quarantehuit , ne m'^a jamais fait Teculer , et ]e tremble aajoiurd^ui devant une petite pièce de campagvie ! (Releçant sa moustache et son chapeau,) Allons, Bataille, mon aitn, rta|>pelez votre gloire , vos antiques exploits , et présentez-vous d'une manière honorable.
GBRTBUnB.
Xattends que tous œ pariiez.
BATAILLE , avcc Un ômborras plaisant.
Mademoiselle Gertrude, vous êtes jeune...
GEftTaUDB.
J^ai vingt ans.
BATAILLE
Jolie...
GEETRUDE.
Ça vous plaît à dire.
BATAILLE
Je le pense. Vos charmants jeux noirs ont un langage très-expressif...
L^auriez-vous compris ? ' «
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BATAILUS.
Oui, Mademoiselle.
GERTEUDB.
Y trouveriez-Tûiu maliee?
BATAILLE
Ifon, je nY ai ^^ que plaisir.
GEBTBUBB.
Quand je vous vois , M. Bataille.
Mais, sans doute, d^autres leur ont répondu.
GBBTBUDB.
Je ne m^en suis point aperçue.
BATAILLE
Vrai?
GEETBUDE.
Vrai.
BATAaLB.
Cette assurance m^enliardit. Vous m^enchantei,
GERTEUDE.
D faut peu de chose pour cela.
BATAILLE
( Jl part. ) Allons au fait. ( Haut. ) Si quarante ans de seirice, des cheveux blancs, un honnête homme et une jambe de bois peuvent vous convenir, je suis A vous.
GEETBUnE.
Pourquoi Êdre ?
BATAILLE
Tout ce que vous voudrez. Songez bien & ce que je vous propose.
GEETRUDE.
JTy songe.
BATAILLE
Des cheveux blancs.
GERTRITDB.
Cest dommage.
BATAILLE
Un honnête homme...
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GERTEUDB.
Cest beaucoup,
BATAILLE
Quarante ans de service....
GERTBUDB.
Cest trop.
BATAILLE
Une jambe de bois....
GERTEUDB.
Cest bien peu.
BATAILLE
Deux cents livres par an en qualité de conderge....
GERTEUOE.
Cest quelque chose.
BATAILLE
Et ma retraite.
GEETRUDE.
Je ne suis pas d^âge à la prendre.
BATAILLE
Hé bien ! Mademoiselle?
GEETRUDE.
n n^y a pas à balancer.
BATAILLE
Vous acceptez?... Ob ! vous êtes charmante !
GEETRUDE.
Non, je refuse.
BATAILLE
Vous me refusez ?
GEETRUDE.
Oui y pour mon mari.
BATAILLE
N^y pensons plus : je ne suis donc propre à rien?
GEETRUDE.
Qu^à fidre un ami.
BATAILLE, ôtoni son chapeau, et d'un air roide.
Dans ce cas, Mademoiselle, Thoniieur de vous embrasser; cela ne se refuse pas à Tami.
GBRTKUDB.
Tout llioimeur sera pour moi, Monsieur.
BATAaLE.
Mais j'aurai le plaisir. (// l'emàrasse bien fort ^puU ê'é^ loigne, et remet ^on chapeau toujours avec la même roideur.)
JULES , au dehors.
Mademoiselle Gertrude?
GEKTRUDE.
Entendez-vous, M. Bataille? on m'appelle.
BATAILLE
C'est fini?
GERTRUDE
C'est fini.
BATAILLE
Dernier mot?
GERTRUDE
Dernier mot.
SCÈNE II
Les précédents, JULES , entrant par la grange,
JULES
Mademoiselle Gertrude?... Ah, vous voilà !... M. Maurice vous demande.
GERTRUDE
J'y cours.
U veut visiter toute la maison avec M. le comte.
GERTRUDE, à Bataille* Je vais être grondée , et c'est vous qui en serez la cause.
BATAILLE
J'aimerais mieux l'être moi-même , Mademoiselle ; voulez-vous que je vous accompagne ? je dirai que c'est moi qui ai tort.
A€TS II, SCàNB III. 998
GERTRUDE
Non, laissez-moi ; je sais fochée. (Elle sort par la même porte que Jules est entré.)
BATAILLE
Ah!... mauvaise pièce !••• nous nous raccommoderons... elle est charmante, en vérité!... sa vue me ragaillardit!... auprès d^elle il me semble que je n'ai pas vingt ans... mais msdheureusement , Terreur n^est pas de longue durée, et je ne tarde point à m^apercevoir que j^en ai bientôt soixante.
JULES
Je crois apercevoir madame la comtesse et M. Brown.
BATAILLE
Dans ce cas^ il est temps de disposer tout notre monde.
JULES
Oui, nous n^avons pas un instant à perdre.
SCÈNE m
Les PRÉcÉDEirrs , ÉLIZA, M. BROWN.
ÉLizA, à Bronm.
Le voilà!
BATAILLE , passant devant la comtesse pour sortir par la
porte du fond,
JTai rhonneur de saluer très-humblement Madame la
comtesse.
ÉLIZA, à Jules.
Jules?
JULES
Madame?
ÉLIZA
Demeure , j^ai à te parler.
JULES
Allez toujours, M. Bataille; je vous rejoins dans un moment.
BATAILLE
Bon! bon! {Il sort.)
ÉLIZA, JULES
éuzÂ, à M. Bronm.
Veillez à ce que nous ne soyons point surpris, et kisseinous. ( M. Brown sort. ) ( ^ Jules. ) Approche , Jules. (A part.) Sachons s^il est instruit.
JULES, à part. Que yar-i-elle me dire? je tremble!
éuzA , avec émotion.
' Qui peut causer le trouble où je te vois , mon ami? (ToA vient que tu m^abordes avec cet air timide, embarrassé ?... Lève les yeux sur moi : tu sais que j^ai toujours du plaisir à te voir.
JULES , avec tendresse et timidité.
Est-il bien vrai , MadjBme ?
ÉLIZA
Aurais-tu quelque raison d^en douter ?
JULES
Je ne dis... pas... cela.
ÉLIZA
Taurait-on appris ... .
JULES , s* oubliant.
Une nouvelle bien heureuse !
ÉLIZA
{A part.) 11 sait tout! {Haut.) Cependant elle Tafflige ?
JULES
Parce que je ne puis croire à cet excès de bonheur.
ÉLIZA
{A part. ) Pauvre enfant! {Haut. ) Ne peux -tu m^apprendre à ton tour...
JULES
Je craindrais de Acher... Ma... Bladame.
Quelle idée as-tu de ta... bienfiiitrice, si tu crois qu'^ella puisse ne pas se réjouir de ce qui fidt ton bonheur?
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IULES
Pardonnez....
éUZA.
Hé Sien ?
JULES, avec timidité et sans regarder Éliza^ On m^a assuré que ma mère, que je croyais morte depuis longtemps , existe encore. -
ÉLIZA
Et sans doute on te Ta dépeinte sous les couleurs les plus odieuses?
JULES
Gomme je «uis persuadé qu'aune mère ne peut , sans de fortes raisons 9 se résoudre à ne pas reconnaître son fils , je n^ai garde d^accuser la mienne ; je respecte les motifs qui Font bit agir, ou plutôt je pense qu^on a voulu m'abuser.
ÉUZA.
Pourquoi ?
JULES, vivement^ Comment , Madame , vous croyez qu'on ne m^en a point imposé?
ÉLIZA
Serais-tu bien aise qu^on f eût dit vrai ?
JULES
Ah, Madame ! si j^avais une mère, et que je pusse la voir, me trouver prés d^elle, là... comme je suis auprès de Madame... je me jetterais à ses pieds. (// se met à genoux,)
ÉLIZA, troublée.
Que fais-tu ?
JULES
Je lui dirais : Ma mère, tournez les yeux sur votre fils ; voyez comme les siens sont remplis de tendresse et d^amour! . • . Jusqu^à présent vous Favez privé de vos caresses, vous Favez méconnu : quek que soient les motifs qui vous ont fidt le repousser de votre sein , ils ne peuvent lui être imputés; personne au monde ne vous chérit, ne vous respecte plus que lui : ne le punissez pas plus longtemps d^une faute iprïl n^a point commise ; rendez-lui votre cœur , c^est le seul Ûen qni lui appartienne, et qu^il soit jaloux de posséder. T. I. 25
SK LA FBMME A DEUX 4IARIS.
ÉLIZA, irês-émue, Jules!...
JULES
A ces mots , ma mère s^attendrirait , eUe me tendhôl les bras;... je m^j précipiterais...
ÉLizA , emportée par f amour maternel.
Viens dans les miens !
JULES, r embrassant.
Ma mère !... il est donc vrai ?
ÉLIZA
Oui , Jules , tu es mon fils. J'aurais voulu te le cacher toujours, ce fatal secret qui va troubler. ton repos ; mais la tendresse maternelle remporte, et tu vas tout savoir*
Gardez-les , vos secrets ; je ne veux rien savoir ; j'aî retrouvé ma mère , elle me presse sur son cœur , et je suis heureux.
ÉLIZA
Non, Jules, je ne veux pas que tu puisses m^accuser; il faut que tu connaisses les motifs qui m''ont décidée à te fiîrè un mystère de ta naissance : sans cela, je te paraîtrais coupable , et je ne veux point avoir à rougir aux yeux de mon fils. Cet homme qui Ta parlé ce matin dans le parc, ce malheureux couvert de la livrée de Tindigence...
JULES
Hé bien?
ÉLIZA
Cest à lui que tu dois le jour.
JULES
A lui!
ÉLIZA
Tu ne concevras jamais ce qu'il m^en a coûté pour te eadier ma tendresse! Rappelle-toi maintenant ces regards où se peignait mon âme tout entière, ces mots entrecoupés, ces tendres caresses, ces conversations touchantes où, sous le voile de la bienfidsance et de Tamitié , je m^infcMMÔs des moindres choses, j^entrais avec toi dans des détails indiffirents pour toute autre qu*one mère! Oentfoisygé-
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missant de Tinsupportable contrainte que je m'étais imposée, j'ai été sur le point de me trahir; mais une voix intérieure me disait : tu veux détruire cette illusion précieuse qui fait sa félicité ; il ignore quels forent ses parents , mais Û croit les avoir perdus : il n^a point à rougir d^eux; il te chérit comme sa bienfaitrice, comme celle à qui il doit tout. Qui Rassurera, au contraire, qn^l ne maudira pas les liens qui rattachent à toi , qu'il ne te reprochera point de lui avoir donné Texistence , quand il saura qu^il la doit à un être vU et méprisable?
lULBS.
Il se pourrait!
ÉUZA.
Oui, ton père est un monstre !••• Si tu savais... mais non;... tu n'^en as déjà que trop appris! tu n^as que trop à rougir de lui appartenir! oublions~le, s^il se peut...
JULES
Pour ne plus songer qu^à ma mère.
ÉUZA.
On vient, séparons-nous.
JULES, avec beaucoup de tendresse.
Avant de nous quitter, je voudrais...
ÉLIZA
Je f entends. {Ils s'embrassent.) Voilà la première fois, depuis bien longtemps , que je puis me livrer sans réserve à tout ce que lu m^inspires! Ah! qu^une mère est à plaindre de ne pouvoir témoigner sa tendresse à son fils !
JULES
Adieu, ma mère.
ÉLIZA
Adieu... mon fils (// lui baise la main , et sort par la pwrte de la paUssade. EUza le conduit jusqu'au fond.)
SCÈNE V
ELIZA, WERNER, <:onduii par GERTRCDE.
(^Tous deux entrent par la droite»)
Où me conduis-tu, Gertrude?
GERTEUDE.
Dans la grange.
WERNER
Et que veux-tu que j^y fasse?
GERTRUDE
Tous le saurez tout à Theure. Asseyez-vous là... et permettez-moi de vous quitter un moment {Bas à ff^emer.) Vous savez que c^est aujourd'hui la foire. Pendant que M. le comte visite les dépendances de la ferme, M. Jules, M. Bataille et moi, nous disposons tout pour la surprise que nous voulons lui ménager.
WERNER
Bien mes enfants !... Témoignez votre attachement à M* le comte; vous ne pouvez me faire un plus grand plaisir.
GERTRUDE
Votre servante. Madame la comtesse.
WERMER.
Que dis-<tu? madame la comtesse est là? {Il se lève,)
GERTRUDE
Oui, notre maître.
ÉLizA, le retenant, à part.
Je suis trop émue pour oser lui parler.
WERifER, prenant la main dÉliza.
Est-ce vous. Madame?
GERTRUDE
Oui, c^est Madame. {Bas.) Je peux vous quitter à présent, n'^est-ce pas?
WERNER
Oui, oui; va-t-en.
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GERTEUDE.
Madame youdra-t-elle avoir la bonté de ne pas quitter notre maitre avant que je çois de retour?
WERNER
Pourquoi donc, Gertrude, demander à Madame...
GERTRUDE
Oh! Madame témoigne que cela lui fait plaisir... elle me fiât signe qu^elle y consent... Pas vrai, Madame, que vous j consentez? Oui, oui, Madame y consent. Pie vous impatientez pas, je reviendrai bientôt. (Elle fait la révérence^ et sort,)
ÉLIZA, WERNER
WERNER , tenant toujours la main éCÉliza. Gomment, Madame, vous ne craignez pas de rester auprès du pauvre Maurice ? vous daignez vous occuper d^un vieillard infirme, à qui personne que vous ne s^intéresse dans le monde? {Eliza lui serre la main^ et lève tes yeux au ciel,) Ah ! vous méritez bien d^être heureuse ! Gelui qui honore la vieillesse attire toujours sur lui Testime des hommes et la bénédiction du ciel. {Éliza soupire.) Vous soupirez, Madame, auriez -vous quelque chagrin?... Vous ne répondez pas... Pourquoi faut-il que, privé du bonheur de vous voir, je le sois encore du plaisir d^entendre le doux son de votre voix !
ÉLIZA , à part.
Hélas !
WERIfER.
Le gardez -vous avec tous ceux qui vous entourent , ce cruel silence,... ou bien avez-vous quelques raisons , que je ne puis connaître, pour en user seulement avec moi ?
ÉUZA.
Non,... Maurice.
WERNEK j comme frappé de ce son de voix.
Comme ces accents me frappent ! ils n^ont jamaif lésdimé à mon oreille sans retentir en même temps jusqa^âu tasA de mon cœur.
Cest une illusion.
WERNER
Encore ! conmie ils me pénétrent !
ÉUZA.
Cest parce que je sais quHls vous rappellent un souyenir douloureux que je crains de vous les faire entendre.
WERNER
Ils me rappellent, il estyrai, une personne aussi coupable que vous êtes bonne et vertueuse , une fille que j^adorais, et qui n'a pas craint d^eropoisonner le reste de mes jours, en épousant, sans mon aveu, un misérable couvert d'opprobre.
ÉLIZA
Peut -être n'est- elle pas aussi coupable que vous le croyez.... Si Ton vous avait trompé?
WERNER
Trompé ! non , Madame.
ÉLIZA
Lui avez-vous permis de se justifier?
WERNER
Il n'est rien qui puisse justifier un enfant d'avoir méconnu l'autorité paternelle !
ÉLIZA
Ainsi , vous avez refiisé de l'entendre ?
WERNER
L'entendre! jamais. Depuis quinze ans , je l'ai frappée de ma malédiction, et peut-être éprouve*t-elle aujoiurd'bui , loin du vieux père dont elle a détroit la félicité , le ment terrible que le del réserve aux enfants ingprats !
ÉLIZA
Wa-t-elle pas tenté de vous fléchir?
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WERNBR.
le. Faî repoussée sans vouloir Tenteudre : elle a rompu tous les liens qui rattachaient à moi.
ÉLIZA
Infortunée !
WERNER
Hé quoi ! vous la plaignez ! votre cœur s^attendrit à Fidée des chagrins qu^elle éprouve!... Ah! croyez-moi, elle est indigne de Tintérèt que vous daignez prendre à son sort.
ÉLIZA
Indigne!.. Pourquoi? n"* est- elle pas assez malheureuse d'avoir encouru la haine de son père ? Mais , vous-même , pouvez-vous vous défendre de sentir encore pour elle...
WERNEB.
Non, je ne le puis , et cVst ce qui redouble ma douleur. Faut-il vous avouer ma faiblesse?... malgré ses torts, que jamais je ne pardonnerai , je sens qu^elle m^est toujours chère.
ÉLIZA
Est-il possible !
WERlfER.
Lorsque j^entends cette voix touchante , qui a tant de rapport avec la sienne , je m^abandonne à une douce illusion : je crois posséder prés de moi cette fille qui devait être la consolation , Tappui de ma vieillesse ; cette fille que je chérissais, que j^aime encore...
ÉLIZA
Vous Taimez, dites-vous?
WERIŒR.
Eh, Madame! la nature peut-elle perdre ses droits? Quelque coupable que soit un enfant, il n^est rien qui puisse fermer entièrement le cœur d'un père.
ÉLIZA
Vous Taimez encore?
WERNER
Oui; mais elle ne le saura jamais.
ÉLIZA
Cependant si, tremblante, éplorée, elle se présentait
à TOUS.
WERNER
Je la repousserais.
ÉLIZA
Si, embrassant vos genoux, et les arrosant de ses larmes, elle vous disait, avec cette voix que vous trouvez si touchante... •
WERNER
Ce serait la sienne alors, et au lieu de m^émouvoir, elle me rendrait toute ma fureur.
ÉLIZA
Si elle vous disait : mon père, j^ai dû vous paraître coupable, il est vrai ; mais ma faute fut involontaire : victime d^une affreuse séduction, d^une ruse abominable, je fus entraînée dans un piège, et je n^eus bientôt plus à choisir que la mort, ou Thymen du séducteur.
WERNER
Il fallait mourir.
ÉLIZA
Je devais vivre pour soulager mon père !
WERNER
Vous avez empoisonné sa vie.
Si vous saviez tout ce que j'ai souffert loin de vous, chargée de votre haine , privée de vos caresses ! si vous saviez par combien de larmes, par quel douloureux repentir fut expiée cette erreur d''un moment!
WERNER
Et moi, n^ai-je donc pas souffert aussi?... Le déshonneur dont mon nom fut couvert, et qui me contraignit à en prendre un autre; les infirmités qui m^accablent, le chagrin qui abrège mes jours, la misère où je fus réduit, tout cela n^est-il pas son ouvrage?
ÉLIZA
Je ne vous dirai point par combien de sacrifices, par quels pénibles efforts , je suis parvenue à adoucir votre existence.
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WERlfEE.
Quel langage !
ÉLIZÀ.
Cétait un devoir bien doux à remplir! mais il n'est point de fautes qu^un long repentir n^eflface : mon père, pardonnez à votre fille.
WERNER
Vous oubliez...
ÉLIZA
Tous disiez à Tinslant que le cœur d^un père ne pouvait être toujours fermé à la clémence...
WERNER
Quelle chaleur!
Ne résistez point à ce que le vôtre vous dicte pour moi.
WERNER
Comme vous la défendez!
ÉLIZA
(Test moi que je défends.
WERNER
Vous!
ÉLIZA
Moi-même.
WERNER, se levant.
Qui donc étes-vous?
ELIZA
Je suis...
WERNER, élevant ses mains comme pour la maudire.
Hé bien! vous êtes...
ÉLIZA, le regardant avec effroi,
Çtipart.)0 ciel! quelle attitude menaçante!... il est prêt A me maudire encore! Imprudente! {^Haut dCune voix tremblante, ) Je suis la comtesse : emportée par Tintérét que je ressens pour cet infortunée, je m'étais mise un moment à sa place, et je me fusse estimée heureuse d^obtenir un pardon qu'elle sollicite depuis si longtemps; mais je vois avec douleur qu'il n'est plus pour elle de retour dans ce cœur trop ulcéré.
LA f «MVB A DSUX KAKIS.
WERNEE*
Pardon, Madame, je m^étais oublié moHiiènie. Ah! je ne m^étonne point que cette coupable fille trouve en vous un zélé défenseur; vous ayez Tàme si noble! si généreuse!... Si elle avait eu seulement la moindre des vertus qui vous distinguent, elle aurait fait le bonbeur de ma vie.
ÉLiZA, à part.
Fatale prévention ! tout espoir est donc perdu pour moi!
SCÈNE VIL
Les PRécÉDETfTS, BATAILLE, JULES, GERTRUDE,
Paysans, Paysannes.
BATAILLE, entrctnt par le fond, suivi des gens de la fête. Vite en place !... M. le comte sera ici dans un moment
( On place dans le fond des tréteaux , sur lesquels s^établissent des escamoteurs, des marionnettes, des bateleurs , etc. ; sur le côté, des tables où s'asseyent des buveurs ; au milieu , des danses ; en avant, des musiciens sur des tonneaux : enfin, à Tarrivée du comte, le théâtre doit présenter un tableau varié et grotesque , dans le genre de Téniers. )
M. le comte peut venir à présent : c^est bien , le voici;... allons, en mouvement.
SCÈNE VIIL
Les précédents, EDOUARD, LE MAJOR, M. BROWN.
( Tout s*anime à Tentrée du comte , qui parait jouir beaucoup de cette surprise : il rejoint Eliza , et tous deux vont s^asseoir , af«c II. lemajoret M.Brown, auprès de M. Wemer, à qui ils témaigieBt leur satisllM^tion. La galté brille dans tous les yeux, elle est ta plu lunt point, lorsqu*on entoid frapper à la porte de la palissade fsi était fermée : Jules va ouvrir.
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SCÈNE IX
Les PRÉcÉDEifTS, FRITZ.
JULES
Que demandez-vous?
BROWN, bas à EUza.
Cest ce misérable.
ÉLIZA
Que vient-il faire ? je suis perdue !
FRITZ
H. le comte est-il ici ?
EDOUARD
Que me voulez-vous ?
ÉuzA, à Edoîiard.
Faites congédier tout le monde.
{Edouard fait un signe à M. Brown.)
BROWN
Tj vais.
JULES
Le voilà.
LE MAJOR, à Edouard, G^est Thomme de ce ma^in.
BATAILLE
Qui? celui qui vous a arrêtés dans la forêt? qa^^ss^^rÇ^ qa^U veut ce coquin-là? Cest dojQC toi...
Doucement.
BATAILLE
Est-ce que tu croirais me faire peur, par hasard?... oh ! ne Vj trompe pas, j^en ai vu, et beaucoup, de plus méchants que toi. Allons , réponds : pour quelle raison as-tu arrêté ce matin la voiture de ces Messieurs ?
Je ne dois compte à personne de mes actioniu
BATAILLE
Diable ! c^est ce que nous yeirons. (yi part. ) J^ai Tidèe d'^avoir vu cette figure là quelque part.
SCÈNE X
Les précédents, excepté les paysans et paysannes.
ÉLiZA , à part.
Je respire à peine.
FlUTZ.
Pardonnez-moi, M. le comte, si je viens interrompre yos plaisirs et troubler votre joie.
EDOUARD
Qu'est-ce à dire ?
FRITZ
Sans les circonstances malheureuses qui m'*ont privé depuis huit ans de tout commerce avec la société, je vous aurais fait parvenir plutôt mes réclamations.
ÉLIZA, à part.
Le monstre !
Au &it , que désirez-vous ?
FRITZ
Ce n'est qu'en tremblant que j'ose vous le porter, ce coup qui va vous paraître terrible.
EDOUARD
Achevez.
FRITZ
Je viens vous redemander
EDOUARD
Quoi?
FRITZ
Mon fils.
EDOUARD
Votre fils !
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BATAILLE
Youfl avez un fils ici, vous? Allons donc, vous
plaisantez.
FRITZ , montrant Jules.
Le voilà.
LE MAJOR
Comment ! ce jeune homme
Est mon fils, et si vous en doutez , Madame pourra vous rassurer plus positivement.
^LizA, à part.
Cen est fait , le coup est porté !
LE MAJOR
Madame !
FRlTZ.
Sans doute; à qui peut-on mieux s^adresser qu'à une mère?
BATAILLE ET LB MAJOR
Une mère! Malheureux! qu^oses-tu dire?
FRITZ
La vérité. Répondez donc. Madame ; ne souffrez pas qu^on suspecte plus longtemps ma bonne foi.
ÉLizA, à part.
Le scélérat !
FRITZ
PTest-^il pas vrai que vous êtes Eliza Wemer, ma femme? WERNER, se levant avec effroi.
Eliza Wemer! grand Dieu! Tai-je bien entendu!
EDOUARD, à Fritz.
Gomment! vous seriez
FRITZ
Isidore Fritz , son mari.
LE MAJOR
[A part.) Isidore Friu!.... Bataille, viens avec moi.
(/b sortent tous deux.)
iéé LA FBÉME A bBÙX MIAÉIS.
SCÈNE XL
Les MÊBfES, excepté BATAILLE et LE MAlOR.
WERNER
Deux époux! 6 comble d^horreur!
FRITZ
Cest à regret que je vous afflige; mais, je Tavoue, il n^^t point en mon pouvoir de justifier sa conduite ; elle m'a quitté sans que nos nœuds fussent rompus , et Famour qu^elle avait pour vous Fa portée , sans doute , à supposer un faux acte de mort, afin d'être libre de vous donner sa main.
EDOUARD , a^ec dédain.
Misérable!
WERNER
Crime affireux ! ô terre ! engloutis un malheureux père pour qui la vie n^est qu'Hun fardeau insupportable !
EDOUARD
Maurice, ton père! quelle énigme!
LIZA
f attendais, pour te Favouer, que j^osse obtenu mon pardon.
WERNER
Ton pardon , fille indigne ! il n^en est plus pour toi.
BLIZA.
Mon père, Edouard, écoutez-moi !.... Ce que cet homme vient de vous dire est en effet le résultat de la scélératesse la plus profonde, la mieux combinée : mais
EDOUARD
Jamais ce calcul odieux ne souilla ta pensée.
ÉLIZA
Je puis être accablée par Finfortune , la calomnie peut verser sur moi tous ses poisons ; mais le ciel est témoin que mon âme est demeurée pure.
EDOUARD
Loin de toi toute justification, tu n^en auras jamais besoin près d^Edouard.
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FRITZ, à Éliza.
n n^est cependant pas douteux que les papiers sur lesquels vous vous êtes appuyée pour contracter un mariage illégitime, sont faux; si ce n^est pas vous qui en êtes Tanteur, qui peut-il être?
EDOUARD
Toi.
FRITZ
Moi? quel intérêt aurait pu me porter à cette supposition?
EDOUARD
Un crime de plus.
Sayez-vous, Monsieur, qu^avant d^accuser un bommè d'un délit aussi grave , il faut avoir des preuves?
EDOUARD
jPetk A une irrécusable.
^ FRITZ
Quelle est-elle?
EDOUARD
Ta pâleur.
FRITZ
Monsieur !
EDOUARD
Si tu es innocent, lève les yeux sur cette femme respectable dont tu as fait le malheur.... Mais, non, tu détounies la vue ; tu te rends justice, tu crains de la souiller par un de tes regards.
FRITZ
H ne s^agit point ici de la prévention plus ou moins favorable que vous inspire une personne ou Fautre : il est constant que Madame est mon épouse ,que le second mariage qu^elle a contracté sur des preuves supposées de ma mort, est nul ; qu^elle retombe en ma puissance, et que tout ce qui lui appartient est à moi.
WBRNBR.
Fallaitil que ce nowel affront fût ajodiié à toos ceux que f ai déjà reçus î
D'^aprés cela, vous trouverez bon, j^espére, que je prenne, dés aujourd'hui , possession de mes nouvelles propriétés , sans bruit, sans scandale.
EDOUARD
Tes propriétés, scélérat! jamais tu n^en jouiras.
FRITZ
Si vous m^opposez la moindre résistance, je me retire, et les lois me feront justice.
EDOUARD
Et tu ne crains pas...
FRITZ
Quoi? N'ai-je pas pour moi mon innocence, mon bon droit, vos n^auvais traitements, peut-être?... Tous vous en garderez bien, vous savez qu'ils nuiraient à votre cause.
WISRNER.
Et je resterais ici pour être le témoin de ces honteux débats! pour voir celle qui fut ma fille... condamnée! fl^' trie!... et moi-même! oh! fuyons...
FRITZ
Demeurez, bon vieillard, je vous le permets.
WERKER.
Tu me le permets ! il me manquait encore ce dernier outrage ! Vil séducteur ! oses^tu bien m^adresser la parole ! d moi.. . que tu as couvert d^opprobre. Oh ! le seul sonde ta voix m^inspire une horreur que je ne puis exprimer; juge s^il me serait possible d'habiter sous le même toit, et de respirer Pair que ton soufQe empoisonne !... Mais le triomphe des méchants n^est pas étemel, et j^apprendrai, avant peu, j^espére, que le ciel, toujours juste en ses décrets, ainra firappé ta tête coupable, et que tu auras subi le supplice réservé à tes pareils... Viens Gertrude ;... conduis-moi.
GERTRUDE
Où voulez-vous aller ?
WERlfER»
PTimporte... pourvu que ce soit dans un lieu où je paisse reposer ma tête, et rendre le dernier soupir.
ACTE II, SGÂNE Xfl
ÉUZA.
Mbn p^, écoutez TOtre fille au désespoir !
WERNER
Ne m'^approchez pas.
EDOUARD
Bon Werner, restez prés de moi.
WERNER
LaitsezHnoi fuir.
ÉUZA.
Je vous suivrai partout.
werher, se retournant dun ton solennel.
Deneurez, je tous l'ordonne. ( EUza reste à genoux , dans une espèce cTanéanHssement : Jules est auprès délie. JVemer^ conduit par Gertrude ^ sort par la droite.)
SCÈNE XII
m pRÉcéDEOTS, excepté WERNER et GERTRUDE.
EDOUARD, à Eliza. Calme ta douleur! son âge ne lui permet pas d^aller loin; nous le rejoindrons, et nous parviendrons à le fléchir : songeons, avant tout, à éloigner ce misérable.
FRITZ
Vous voulez me contraindre , je le vois , à employer contre vous les moyens juridiques; je les emploierai : mais le del sait combien cette violence répugne à mon cœur.
EDOUARD
Va... délivre-nous de ton odieuse présence !
FRTTZ.
Hé bien! je sors , et j^emmàie avec moi un accusateur terrible, cet enfant que vous avez méconnu, dédaigné, avili. Tiens Jules, cours dans les bras de ton père.
JULES, se précipite dans les bras d'Edouard. BFy voîlà.
FRrrz.
Ingrat ! tu méconnais ton père !
JULES
Je n^en coniudg pu d^mtre que celui q«i a prit foûi de
mon enfance.
EDOUARD
Oui, Jules^ tu es mon fib ! ÇA Fritz. ) Tu comptais sans doute beaucoup sur cette accusation; tu croyais que , soipris de cette découverte , j^allais accabler Éliza de reproches. Cette ruse a manqué son effet : elle m'avait tout déclaré avant notre mariage; je voulais reconnaître, adopter son fils : c^est elle qui s'y est opposée , dans la crainte qa*en s^avouant sa mère, nous ne fussions obligés de loi apprendre le nom et les crimes du monstre dont il avait tant à rougir. Maintenant qu^il est instruit, je me déclare hautement son appui, son second père.
FRFFZ.
Songez que toutes les preuves sont pour moi , et qu'une fois Faction intentée, cette femme si vertueuse, cette épouse si tendre, et que vous chérissez, sera couverte en un inatavt du mépris public.
ÉDOUABD.
Encore une fois, sors de ma présence , ou je ne réponds plus de mon indignation!
FRrrz.
Oui, je sors et vous ne tarderez point à entendre parler de moi.
ACTE II, SGÉNB XIII. SIS
FEITC.
Je D^ai pti le temps.
Pardonnez-moi.
LB MAJOR, tenant cT une main un porte feutlle, et de foutre tm papier qu'il Ut apec €Utention.
{Âpart.) Cest cela. {Haui.) Vous vous nommez Isidore Fritz?
FRITZ
Vous le savez bien. ; ' •
LB MAJOR
Me connaissez-Yous ?
FRrrz.
MoB, e^ je a^ai point envie de vous connaître.
LB^MAIOR.
Nous nous connaissons cependant.
FRITZ
C^a peut bien être ; mais peu m'^importe. (// veut sortir.)
BATAILLE , se mettant au devant de lui. Non pas, s^il vous plaît.
LB MAJOR
Yoios avez servi dans les troupes de Tempereur, il y a dîx-4initans?
FRITZ
Après ! que voulez-vous en conclure ?
LE MAJOR
Que vous avez déserté votre régiment, que vous avez été condamné à mort par le conseil de guerre, et qu^en qualité de major de ce même régiment , je vais faire mettre aujourdirai votre jugement à exécution.
EDOUARD, ÉUZA, JULES.
Dieu !
FRITZ
Fâcheux hasard !
BATAILLE
Hé bien ! vous ne comptiez pas là-dessus , hein? Gela dérange vos projets... c'est dommage, car ils étaient beaux.
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FKITZ.
Tous croyez être débarrassés de moi; mais il fànt nf avoir en votre puissance , et vous n^y parviendrez pas fiidlement
BATAILLE
Avancez , mes amis.
(Edouard, le major et Bataille Tenlent se jetter sur lui : il tire deux pistolets de son sein , et menace Edouard et le major. £lia et Jules jettent un cri.)
SCÈNE XIV
Les pRÉcÉDEiirrs , paysans et domestiques.
(Au cri de Bataille » les paysans paraissent dans le fond ; la porte de la palissade est ouverte ; ils se jetent sur Fritz par derrière » et lui arrachent ses pistolets.)
LE MAJOB.
Qu^on le conduise au château , et qu^il soit gardé à vue.
J'étais sûr que la victoire nous resterait : on triomphe toujours quand on combat pour une bonne cause.
(On emmène Fritz : Bataille se met à la tète des paysans ; Edouard, Jules et le major soutiennent Ëliza , qui paraît agitée par les timents les plus douloureux.)
FIN DU SECOND ACTE
SCÈNE PREMIÈRE
EDOUARD , seul.
Oui , c^est le seul parti que je doive prendre ; c^est celui que me prescrit 1a délicatesse, llioimeur, et il sera suivi. Je Tavoue, Tidée de cette séparation cruelle me déchire le coeur ! elle me réduit au désespoir ! Mais la réputation dlEQiza en dépend : je n^ai point à balancer. Ce n^est point par de vaines protestations , par de frivoles serments qu^on prouve son attachement i Tobjet aimé; c^est par des sacrifices réels , &its aux dépens de sa tranquillité , de sa vie même, et j^y suis résolu. La voici !... En la voyant, je sens Famour s^élever avec force contre ce projet; mais, pour me rendre Felfort moins pénible , n^oublions pas qu^il ffêfpi du repos , du bonheur de celle que j^aime.
ÉLIZA, EDOUARD
ÉLIZA, avec timidité.
M. le comte m^a fait demander une entrevue.
Ne suis-je donc plus Edouard pour toi ?
ÉUZA.
Je m^empresse de me rendre à ses (nrdre^.
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EDOUARD
Des ordres!... Ah ! dis ma prière.
ÉLIZA
Après tout ce qui s^est passé , puis-je encore me flatter...
EDOUARD
De m^étre plus chère que jamais.
ÉUZA.
Le crime dont on m^accuse...
EDOUARD
Est aflfreux ! mais tu es incapable de Tavoir conçu.
ÉUZA.
Cependant, tout semble déposer contre moi : ces fittals papiers que je pouvais, en effet, avoir quelque intér^ à supposer, conunent prouverai-je qulls m^ont 'été eliVôyès par le scélérat qui m^accuse aujoùrd^ui? car il est seul^ pable d^avoir ourdi cette horrible trame. Mes lamés | mes serments ne pourront rien pour ma justification ; un à|9èt injuste, mais que tout semblera légitimer, va me Kvrar. pour jamais au malheur ! La triste Éliza , vouée de noiFveau A Topprobre, en butte à la calomnie , va se voie haie} méprisée, abandonnée de tout le monde.
EDOUARD
Oublies-tu donc qii^il te reste JBdouan)? Que t^in^poito^ Topinion d^un public presque toujours injuste ou parfit Crois-moi, Testime de quelques gens de bien est nulle ^ois préférable aux éloges mensongers de cette multitude inconstante et légère, qui s'occupe peu des qualités, et passe sous silence les bonnes actions , pour s^étendre avec complaisance sur les iébjkts qu^eUe vous prête , ou les torts qu^elle vous attribue ; qui ne vous flatte quelquefois que pour vous faire servir un peu plus tard d^aliment à sa malignité. Un ami , un véritable ami , voilà ce qu^on doit désirer , et tu vas voir si je suis le tien. Le sacrifice que je te fais est au-dessus de mes forces; mais je ne mW plaindrai pas si ton cœur en sent tout le prix, et s^il me m^te de ta part un peu de reconnaissance.
ACTE itl, SGBNJK II
ÉLIZA
: I^onquema vie entière ne saurait acquitter ce que je voub dois^ pouyez^YOUfl encore me parler de nouveaux Ueidhits?
ÉDOUABD.
D &ut nous séparer, Eliza.
ÉLIZA
Je ne le sens que trop ! Je n^ignore pas que les convenances et les lois exigent une séparation étemelle : nuds puis-je me flatter au moins qu'après Tavoir accompli , ce sacrifice affreux , vous conserverez encore un peu ^estime pour Eliia , qu^eDe ne vous sera point ofieuse , que vous ne la mépriserez point ?
ÉPOUABD.
La douleur f égare... ;Éliza de sang froid n^eût point fidt cet outrage à son ami. Ecoute-moi avec calme , et tu m^ccQseras ensuite , si tu penses en avoir le droit. Tu n^às vu dans ce niisérad)le qu^un &ussaire , f accusant devant les tribunaux, te redemandant son fils, et faisant valoir ses droits uniquement pour te tourmenter... Ta n'as pas songé que ce même homme, arrêté en vertu d^un jugement ^ le condamne à mort , peut subir deinain la peine quH n^a qqe trop méritée , et qu^alors il te laisse en mourant^ ainsi qu^à son fils , un nom déshonoré , une mémoire odieuse et flétrie!... G^est ce matateur^ le plus grand de tous ceux qui te menacent, qui m^a suggéré le moyen que je te propose comme étant nécessaire, indispensable, le seul enfin qui puisse assurer ton repos et ton honnettr.
ÉLIZA
Ingrate ! et j^ai pu Taccuser !
BDOUABD.
Miad dWe scMnme assez forte , et d^nbe lettre de recommandation, pour le capitaine d^un navice qui doit mettre à la voile sous peu de jours , Fritz sVtoigne de ces lieux s»* crètement , et par mes soins ; car mon oncle , scrupuleux observateur de ses devoirs , craindrait de se permettre la moindre infraction aux lois ou à la discipline militaire , en participant à son évasion : trop heureux d^échapper au
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supplice qui le menace , il va , sous un autre nom , et dans d^auires climats , tenter la fortune,.. Mais, du moinf , il te met, par son éloignement, à Tabri de toute accusation; il te délivre pour jamais de sa présence et de ses persécutions. Quant à moi, forcé d^obéir à un austère devoir, en me séparant de toi, tant que ce misérable existera, je ne mets entre nous que Tintervalle rigoureusement prescrit par les convenances ; je m^établis assez prés de toi pour que nous puissions nous communiquer nos pensées, presque aussi rapidement que si nous n^étions point séparés. Ton fils devient le mien, je Fadopte, il^m^accompagne , |) est prés de moi Timage vivante de mon Eliza. Je ne pars point saini Savoir réconciliée avec ton père, sans avoir obtenu ce pardon que lu as tant de fois mérité : par ce moyen ^ nous possédons tous deux un ami sûr , qui partage nos peines et en adoucit Famertume. Les revenus de cette terre sont su£Bsants pour toi , mais je les double , afin que les malheureux ne puissent apercevoir de diminution dans tes bienfaits. Quoique séparés , nos cœurs ne cessent pas de s^entendre, ils volent au-devant Fun de Pautre. Si le dely satisfait de ce rigoureux sacrifice, permet qu^un jour la mort de ton ennemi nous réunisse , je reviens dans tes bras pouir y jouir d^un bonheur pur et inaltérable. Hé bien! mopi amie , voilà mon projet ; penscs-tu quMl doive me m^ter de ta part le moindre reproche ?... suis-je encore coupable à tes yeux?
(Élixa, pénétrée d'admiration , est trop émue pour parler; elle ae
précipite dans les bras d'Edouard.)
Tu m^approuves donc ?
ÉLIZA
Je n'ai que mes larmes pour te répondre ; elles te>dK8ent, mieux que je ne pourrais le fiiire, combien ces nobles senli^ ments me pénétrent d^admiration et de respect .
SCÈNE III
Les précédents, JULES.
BLIZA.
Viens, viens, mon fils; embrasse les genoux de c^jlJipQpiie respectable, et n^oublie jamais que chaque instant de ta vie doit être employé à lui témoigner ton anio.ur* . ,. . ^ :
tifll eomment {KNirraî-je ajouter énbartà <» ^ue iiMon mfKsw FMsent pour M. le comte !-f ^ouve depiiisIoBgleHigs pour lui les sentiments tendres^ rêepectueux qu^un.fiU reconnaissant doit au meilleur des pères.
;, BDOIUiU>*
,Qïk oui, le meiUettr des pôre^!... JIomii|e-inoi.,|ou)oi|rft ainsi; c^est le seul titre que je yeuiUa avoir .et mérite prés de toi. {HT embrasse.) Hais le respectable Wemer... où est-il?... sait-on de quel côté il a porté ses pas?
CSonformément à vos intentions, Gertmde lui a fait foire beaucoup de chenun dans )a caitq^a^e ; après plusieurs détours , ce bon vieillard , accablé de fatigue , a demandé à se reposer. Gertrude Pa fait entrer dans le parc , en lui disant quMls se trouvaient alors présd^une maison hàbftée par llionnète WandedL, que M. Wemer ne connaît ^j D a consenti que Ton allât lui demander un asile pour eette onit; car il est plus que jamais décidé à abandonner pour toujours la ferme et le diAteau : alors Grertmde Fa quitté pour venir vous prévenir de son arrivée ',, et retovoir voé nouveaux ordres. . •' '« v »».A,
.ÉI>OUiJUX>
Je te remercie, mon ami, de l'ënipressem^t que to as mis à m^apprendre cette nouvelle. Bliaa, va. trouver jdm oncle ; informe-le de ce qui s^est passé, prie-le d^avance de ne p<mit se refimer à ce que j^alteuds de lui» t
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ÉLIZA
Quel est ton dessein ?
EDOUARD
De te réconcilier avec ton père.
ELIZA
Peux-tu te flatter de vaincre sa prévention ?
EDOUARD
Je f espère.
ÉUZA.
Par quel moyen.
EDOUARD
i"8n letrompant. Il doit être permis d- abuser un infortmé quand c^est pour son bonliêur et celui des persomes qui r>cntourent« Va^ mon Eliza.
ÉLUEA.
J'obéis et te remets mes plus diers intérêts. Où trouverai^jé^ jamais un défenseur plus éloquent, un ami plus tendre et plus généreux ! (Elle sort.)
EDOUARD, JULES
'..1 EDOUARD
• 'Jifles, retourne auprès de Gerftrude; qn^elleirejoigna à Knfltanl son maître, qu^elle lui dise qÊB le vieux WaiH deok consent de grand cœur à le recevoii y et qu^en consé* qnence elle le conduise dans la grand^ sillle qui donne :soff kl Jardin : je ne tardeiiai point à m^y rendre. Recommande^ lui surtout la plus grande discrétimi. (Fausse sortie dif Jtiles.) Dis à BataiUe de m^amener sur-le^ehamp ton përe.
JULBB, affligé.
Mon père!... vous m^aviez dit, Monsieur, que je n^en âfvtis pas d^autre que vous.
EDOUARD
Pardon, Jules;... c'est un oubU involontaire, et auquel
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mon cœur n^a point eu de part, je te Tassure. Dis-lui de m^amener Isidore Fritz.
JULES
J^y vais. (// saisit la main et Edouard^ la baise et sort,)
EDOUARD, FRITZ, BATAILLE
BATAILLE, boSOUCOmte.
Tous m^ayez fait dire. Monsieur, de tous a^ispc^jce mauvais sujet; le voici.
BDOVAID/ \
Je te remercie, mon camarade :... va, laisBenoMié sévi.
BATAILLE
Avec ce coquin-U, Monsieur?... vous n^ penseï pi».
Qu^aî-je à craindre? *
BATAILLE
Tout.
ÉDOUAJUI. '
Je saurai bien Tempècher de me fiûre du mal.
BATAILLE
G>inmentcela?
EDOUARD
En lui faisant du bien.
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BATAILLE
Ce moyen-là ne réussit pas toujours; on n^a eu que trop d'exemples du contraire!
BDOUAJUI.
Ifimporte, laisse-nous.
BATAILLE
J^obéis. (A part.) Quoi qu^en dise Monsieur, je veux veiller sur lui : il n^y a jamais rien de bon à attendre des méchants.
(D feint de se retirer, et se cache derrière la statue, j
EDOUARD
Approchez, Fritz... Vous êtes bien coupable!... FRTTz, avec fierté et d'une voix sombre. Est-ce pour mMnsulter que vous m'avez fidt venir ici ?
Je n^insulte jamais personne.
FRTTZ.
Que me voulez-vous ?
EDOUARD
Tous savez quel châtiment vous est réservé !
FRITZ
La mort.
EDOUARD
Je pourrais, je devrais même vous laisser subir cette peine que vous n'*avez que trop méritée.
FRITZ
Je ne la redoute point.
EDOUARD
Mais le repos d^une femme vertueuse dont vous avez ùii le malheur , Tintérét dW fils que j^aime , et sur qui rejaillirait la honte de votre supplice , me font un devoir de vous y soustraire.
BATAILLE, à part.
Il en sera la dupe.
FRrrz.
Et ma femme ?
EDOUARD
Nous devient étrangère à tous deux; je la laisse avec son
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pérc, et me sépare d'elle, pour ne plus la revoir jusqu^à ce que la mort ait décidé auquel des deux elle doit aiq[MurteBir.
FErrz.
Lorsque ma mort peut tous délivrer d^ua rival dont Texistence est un obstacle à votre félicité, je m^étonne que vous me fassiez un pareU sacrifice.
Adovard.
Ce n^est point à vous que je le fais»
Fxrrz.
J^avoue qu^à votre place je ne me sentirais pas capable d^mx si grand effort.
EDOUARD
C^est quHl est des hommes pour qui le bonheur des autres n*est rien.
FRITZ 9 avec ironie.
Je suis du nombre?
EDOUARD
El quMl en est d^autres qui préfèrent leur propre estime et le témoignage d^une bonne conscience à toutes les jouissances, à tous les biens que leur procurerait une action dont ils auraient à rougir.
RATAILLE, àpOTi,
n doit se reconnaître là.
FRITZ
Soit, puisque votre grande âme vous fait un devoir de me sauver , ouvrez-moi les portes , et que je m^éloigne de ces lieux , {à part) jusqu^à ce que je puisse y rentrer en maître.
EDOUARD
11 serait dangereux de sortir avant la nuit ; vous seriez infailliblement reconnu par les paysans qui vous ont vu arriver, et vous ont amené au château : mais dans la crainte que mon onde ne juge à propos de vous fiiire partir surle-champ pour Bruxelles , ce qui me mettrait dans Fimpossibilité de vous sauver, vous resterez caché dans le parc jusqu^à la fin du jour. Pi^espérez pas pouvoir vous évader : toutes les issues sont fermées.
BATAILLE , à pwrt^
il 0era bien liabile s'il saute pardessus les murs !
ÉDOUAmD.
A boit heures , vovs tous trouverez là,... (// mdiçue ia g^iuehe.y seus les fenêtres de mxm appartement ; je ne tarderai point à venir vous rejoindre. Une lettre de recommandation pour le capitaine dW%7aisseau qui part d^Anvers sous peu de jours , et trois mille florins vous mettront à Fabri du besoin , si vous savez en fiedre un bon usage. J^ joindrai d^autres vêtements , afin d^écarter lessoiq^çons que le dénùment où vous êtes pourrait fiiire concevoir»
BATAILLE, à part.
n pense à tout.
EDOUARD
Cette allée... (// montre la droite) mène à la petite porte du parc ; je vous conduirai moi-même chez unhonmie qui vous guidera par des chemins détournés jusqu^à Anvers, et vous remettra entre les mains de Fami str auquel je vous adresse. Oubliez, s^il se peut , le nom que vous portez, pour en prendre un dont vous n^ayez point à rougir. Allez au delà des mers , chercher la fortune et le repos, s'fl pent en être encore pour vous : mais ne les achetez jamais aux dépens du bonheur de personne ; cela doit coûter trop cher.
BATAILLE , à part.
Quel homme !
Adieu... A huit heures... là.
FRITZ , dime voix sombre.
J'y serai. {Edouard sort.) {La nuit commence.)
ACTE III, S€ÉIfE VII
WALTBR.
J'ai profité d^un instant favorable pour rentrer -dans ce parc, et j demeurer caché josqû^à présent : mais toi , d^oû sors-tu? J^étais inquiet de ne pas te Toir, et je ooaiiBèifais à craindre quMl ne te fût arrivé quelque mésaventure.
nirz.
Viens sur ce banc ; nous causerons plus librement et>MM crainte d^étre aperçus du ebftteau. (Ils vont s'asseoir sur le banc ^ au pied de la statue derrière lamelle e9i&aché Bataille.) En effet, depuis que je t^ai quitté pevraaltw dans la ferme, j^ài été reconnu comme déserteur 'porvn maudit officier de mon régim^it, tpà tfei^infméiàioWà point pour déranger mes projets ; arrêté comme tel et enfermé dans une espèce de prison, d^oû je ne serais prokablement sorti que pour aller à la mort , si je n^avais trouvé dans mon successeur (avec ironie) un modèle de gépérosite dont je ne pense pas quMl j ait d^exemple.
- WALTER
CTest sans doute avec lui que tu causais i Tinstant? ^
FRITZ
Oui : il m^oflfre la liberté.
wALmu Accepte.
FRITZ
Trois mille florins.
WALTER
n faut les prendre : trois mille florins de plus et ane femme de moins , il n^ a pas à balancer.
FRITZ
C^est le seul parti qui me reste. Mon évasion et la scène d^aujourdliui vont faire trop de bruit, pour quMl me soit possible de demander la rupture du mariage sans être reconnu et arrêté de nouveau. Ainsi, tout le fruit de cette ruse est perdu pour moi. Au lieu de cela, on m^offiré de Fargent sûr , et je suis résolu à partir. Mais tu connais assez Fritz pour croire que son rival n^enr liert pas pixn'heaitjta, et Iui-4ttême vient de me ^fournir le moyen de nie ^tmkgèrJ
WALTER
A la bonne heure.
FBITZ.
PnÛHje compter sur toi?
WALTER
Tu connais mes talents et tu ne peux douter de mon amitié.
FRrrz.
A huit heures, je dois me rendre sous les fenêtres de son appartement : c^est là qu^il m^apportera des lettres de recommandation, de Tor, et jusqu^à des vêtements, de peur que ceux-d ne me fassent soupçonner.
WALTEE.
On ne saurait être plus attentif.
FRrrz.
Cest lui-même qui doit me conduire hors du parc, afin de me mettre à Fabri de toute surprise.
WALTER
CTest très-obligeant.
FRrrz.
Or, voici ce que j'ai résolu.
WALTKR.
Voyons.
FRrrz.
Tu m'as déjà deviné, je parie ?
WALTER
ITimporte, dis toujours.
FRITZ
Cette aUée conduit à la petite porte du parc.
WALTER
Bon!
FRITZ
n vaudrait mieux qu'elle fût plus éloignée du château....
WALTER
Sans doute : mais tu crains qu'il ne lui prenne ûmtaisie de te conduire par un autr^ cjhemin.
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nuTz.
Jfiste.
WALTER
Et qui f empêchera de le frapper ailleurs comme ici, ptiistpl'iH'^kOccmipagne ?
ràiTz.
Çé tî^est pas moi iqûi le fràppemi.
WALtlBB.
Comme tu voudras.
FBITZ. •''
Tu vois cet arbre? . ' •
WALTER
Oui; c^est tout ce qu^il'f^tit pour cacher un homme.
Quand tu auras entendu sonner huit heures, tu te reurdras id. Dés que j^aurai vu /sojrl|r Edouard du château, un seul coijy^ P^9^Wi^ J^^rement dans la main ^avertira de te tenir sur tes gardes; quand nous serons prés deFarbre, je le précéderai de quelque^ jfWi , et tu me verras traverser i^^BffJj.t^.^, ïi^l^ ^ant.il^^ra aririiré v^-à-
Usuffit* • . • . .
..IWXZ,.
Je ne remettrais point à un autre le soin de ma vretgeanc bien certain gjJiç|^oaJ)^as,.g)Ai^^jps^ 14^ \imP) »« manquerait pas de frapper juste au cœur de ma victime ; mais j^ai dû tout prévoir: si, pa^fioe ç|rpqp^t4nce inattendue, j^étais arrêté ; si Edouard, avant de'ièèbnfier, la nuit, à un homme qu^il doit craindre, jugeait à propos de s^assur^r que je sois'stas armes*,'!! ébààppeî^t ^ii sort qne fe nâ prépare ; au lieu que, de cette manière, le résultat est infaillible«
G^est iÉi, 4^ 1^i]dit hçures«. un coup frappe qans'la ïnîtin....
';i»î) >:.;.'.•■.. ; J- '•■i.'.Tr»*^»^^ ',i • •; ,.i,-
3i6 LA FEMME A DEUX MARIS.
WALTBR.
La seconde, je ne Foublierai pas... Ah, ça,... di les trois mille florins...
FEITZ.
Moitié partout. Le jour baisse, rentre dans le parc, et ne f éloigne pas trop afin d^étre exact au rendez-yous : je Tau me cacher dans un bosquet qui est en &ce du château^ et d^oû je pourrai observer tout ce qui se passe. Au revoir..
WALTER
Au revoir.
La seconde !
Sois tranquille.
A huit heures!
WALTER
FRITZ
IfALTER.
A huit heures.
(Fausse sarde.')
FRITZ
A propos, comme on ne sait pas ce qui peut arriver, charge-toi de ce portefeuille ; il renferme dïvers papiers dont quelques-uns me sont nécessaires, et que j^avais déposés chez un ami lorsque je fus arrêté à Munidi*
WALTER
C'est bon.
^Hs se donnent la nudn » et se s^[»arent.)
SCÈNE Vin
BATAILLE, seul, sortant de derrière Ja statue.
Epargnez donc les méchants, voilà comme il vous récompensent! Mon pauvre maître!... Pendant que tu foccupes à tracer un écrit qui doit assurer Texiâtence de ce misérable, et peut-être le conduire à la fortune ; tandis que tu lui prodigues des MenfiûtB d<mt il est indigne ^ le notttre
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trame dans Pombre un nouveau crime ! il médite ta mort , et calcule firoidement quel est le moyen le plus sûr de te la donner ! Et sans moi , ou plutôt sans une inspiration du ciel, cet horrible complot allait recevoir son exécution !... Mais vous avez aflEûre à un vieux soldat , peu fiiit , il est vrai, à se mesurer avec des adversaires aussi làchfis, aussi vib que vous, mais qui vous combattra avec autant de courage qu^il en mettait, il y a vingt ans , à combattre les ennemis de son pays! A.vertirai-je, mon maître?... ïïon... il ne me croirait pas... ou peut-^tre serait-il assez généreux pour pardonner... Pardonner serait une faiblesse : la clémence a des bornes qu^on ne saurait franchir sans danger.
SCÈNE IX
(// fait nuit.) BATAILLE, JULES.
BATAILLE
Qui est lA?
JULES
Est-ce vous , SataUle ?
BATAILLE
Oui , M. Jules.
IULES
Je vous cherche.
BATAILLE
Comme vous êtes agité! que s^est-il donc passé?
IULES
Une scène terrible....
BATAILLE
Tous m^effirayez !
IULES
Entre M. le major et le vieux Wemer.
A mon Diéuî et à quel sujet ?
JULES
lyjqpTôs les ordres de M. le comte, Gertrade a ramené ce bon vieillard au chàleau^ en lui Adsant accroire qu'ils étaient chez un fermier voisin, nommé Wandeck* On Ta fàk entrer dans la salle basse qui donne sur Porangerie : là, M. le major, diargé de jouer le rôle de Wandeck, aW présenté à M. Wemer, lui a fait Tacctteil le plus <ri>ligeant, et, tout en le pressant de lui apprendre ses malhem, a fini par lui raconter les siens , c^est-A-dire, ceux qa^l fvppose avoir éprouvés.
BATAILUB.
Je comprends.
JULES
Vous vous doutez bien que c^était Thistoire de madame la comtesse qu^on était convenu de lui raconter.
BATAILLE
Hé bien?...
JULES
A peine le faux Wandeck a-t-il commencé, que M. Werner devient sombre et rêveur; dés qu^il est convaincu, par la conformité des rapports, que c^est de sa fille qu^on veut lui parler, il se lève brusquement, et dit à M. le Major : < Homme adroit, ne pense pas que je sois dupe de cette )i> ruse : je rends justice au motif qui te fait agir; mais tu i> ignores sans doute qu^aujourd^hui même le misérable qui » Ta ravie à ma tendresse vient de nous braver tous; que cette
> Eliza, convaincue d^avoir contracté scienuneni tm double
> mariage, va se voir traînée devant les tribunaux! Ah!
> le nom seul de son ravisseur, la certitude de son existence
> suffisent pour me rendre toute ma colère... Tant qu^il » vivra, c'est en vain qu'on tentera de me fléchir; j^en fais
> id le serment, ma fille n^obtiendra son pardon qu^aprésla :» mort de celui qui Fa déshonorée. 3>
A ces mots, il demande à être conduit dans la chambre qu^on lui destine : il s^y renferme, et en intf rdit Teinliée à tout le monde. Ha mère, privée de Fusage de ses sens , et presque mourante, est reconduite dans son appartepient. Après l'avoir recommandée aux soins de ceux qm'T^toa-
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rent, M. le comte la quitte , me charge de tous chercher partout, et de vous ramener prés de lui : il a besoin de TOUS pour Texécution d^un projet qui doit rendre le bonheur â ma mère. Ah! venez, venez vite, mon bon ami; chaque instant que nous perdons augmente sa douleur.
BATAILLE
Je ne le puis; j^ai de fortes raisons pour ne pas rentrer actuellement au château : ainsi, retournez vers M. le comte, eidites4ui que vous ne m^avez point vu.
JULES
Pourquoi ce mensonge?
BATAILLE
n est nécessaire. Que dis-je! il tient au bonheur de madame la comtesse.
JULES
Je ne vous comprends pas.
BATAILLE
N'importe.
Tous m^assurez que c^est pour servir ma mère?
BATAILLE
Oui; allez.
JULES
J^y cours. (// sort.) (Nuii obscure. Huit heures sonnent.)
SCÈNE X
BATAILLE, seul.
Yoilà rheure. Moi! que je m^éloigne dMci!.... que je quitte cette place. Non, non, je ne la quitter i point. Pardon, mon bon maître; c''est la première fois que je désobéis à vos ordres ; mais, en pareil cas, je désobéirais à Fempe-
reur, lui-même J'établis là mon quartier-général, (//
montre le fond.) ici le corps di'observaition (// écoute.)
On vient;,., rentrons au camp...
SCENE XI
BATAILLE, WALTER. (// entre par la droite^ cherche à se recofinaitre, et va directement vers la statue.)
WALTER
Je crois que c'est bien ici... La nuit est obscure en diable, à peine peut-on distinguer les objets. (// heurte la statue.) C'est ici... Yoilâ le banc de tantôt, la statue;
Tarbre doit être là, à ma gauche {A la droite des spectateurs.) Le voici... bon... je suis à mon poste, vienne Tennemi quand il voudra.
SCÈNE xn
Les mèkes, FRITZ. {Fritz, parait à la canfonnade à gauche^ frappe un coup dans la main, et se retire.)
WALTER
Voilà le signal !... mettons-^ous en mesure... La seconde personne qui passera devant moi :... ma foi, c^est tout ce que je puis £ûre que d'y voir.
BATAILLE a bien observé Fritz ; dès qu'il a disparu, il est
allé à la oantonnade^ et là, il regarde^ il écoute, jus-
qu'à ce çuUl l'aperçoive.
Ils approchent;... marchons... (Il fait un peu de bruit.)
WALTER
Le voici!... attention!
(BatiiUe trayerse le théâtre ; il va passer devant Tarbre qui cadie
Walter, et entrer dans le parc.) Une.
(Fritz Tient ensuite et prend le même chemin que Bataille.)
Deux.
(Dès que Fritz est arrité près de Walter , celui-<i, qm a bien pris mm temps^ sort brusquement de d^rière Tarbre, et le fra]^.)
SCÈNE XV
Les PRÉcÉDEifTS, EDOUARD, ÉLIZA, JULES, noMES-
TiQUES avec des flambeaux.
EDOUARD
Par ici., accourez!...
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BATAILLE, poussuni ff^olteT entre les domestiques^ Tenez, empoignez-moi ce coquin4à, et ne le lâchez pas: nous allons lui dire deux mots. ( On emmène Walter. ) {Bataille crie aux domestiques qui l'emmènent : ) Fouillez dans ses poches, vous y trouverez un portefeuille , des papiers!
EDOUARD , apercevant le corps de Fritz.
Que vois-je!
• BATAILLE
Votre assassin, puni par son propre crime.
ÉLIZA
Fritz!... ciel! {Elle détourne Imvue, ainsi que Jules.)
EDOUARD
Olez-le de ses yeux (Ow emporte Friiz.) {A Bataille.) que veux-tu dire ?
BATAILLE
Que pour vous récompenser de tant de bienfaits ^ le isonstre avait juré volie mortf que o^est là que le crime devait recevoir son exécution, et que, sans le hasard » pu plutôt mon bon génie qui m^a fait découvrir cet hérribre complot, nous aurions maintenant à pleurer votre perte. . .
ÉDOUARjD.
Qui l'a frappé? .....,.'
BATAILLE
Son complice : le ciel n^a pas même voulu qu^il périt de la main dW honnête homme.
SCÈNE XVI ET DERNIÈRE
Les précédents, M. BROWN, WERNER, GERTRUDE,
JULES
BlOWN.
Venez, bon vieillard.
WERNER
Qu^ai-je appris ! Fritz n^est plus ! oA joat-ib ?
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SftOWH.
Madame, ce portefeuille trouvé sur Walter, et qui contient des papiers de Fritz, renferme peut-être quelques renseignements utiles à votre justification.
ÉUZA.
Que voisr-je ! (f Providence ! la même écriture que cdle de Textrait mortuaire ! Hincmer ! c'était le compagnon de ses débauches.
EDOUARD, qui a jeté mh coup cTcsil sur la lettre.
Écoutez tous. (// lit.)
€ Ce n'est que depuis un mois , mon càer Fritz , que j'ai c déceurert dans quelle prison tu étais renfermé, et tu peux
< croire que, dés ce moment, je n'ai rien négligé pour t'en cfûre sortir: mes démarckes étant inutiles, j'ai gagné un € porte-clefs , qui te remettra tout ce qui peut servir i toii
< évasion: fuis au plus tôt cette vilaine demeure, et vole où
< la fortune t'appelle : tu étais arrêté lorsque je revins de
< cette expédition, ainsi je n'ai pu t'instruire plus tôt de son
< résultat. Notre projet a réussi merveilleusement ; ta femme
< a reçu dans le temps ton extrait mortuaire et toutes les pié-
< ces à l'appui ; j'y avais mis tout mon talent ; aussi je te € laisse à penser si elle a été dupe de la supercherie ! Elle
< est mariée depuis huit ans avec le comte Edouard de Fei^
> sen ; elle habite un magnifique château, situé à deux lieues
> d'Anvers, et dont le oômte lui a assuré la propriété avant
> son mariage : il est à l'armée ; ainsi tu peux hardiment te
> mettre en route et te présenter : tu n'as plus qu'à re-
> cueillir. Adieu. Hinciier. ^
WERNER
Le monstre!
Quelle horreur !
TOUS
EDOUARD
Oh! respectable Wemer!... pourquoi vos yeux sont-ils privés de la lumière, vous veiriez des preuves irrécusasables de l'innocence de votre fille !
WERIÎBR.
Vous me l'assurez tous ?
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BEOWN, LE MAiOK, ÂDOUARD.
Nous le jurons sur llioimeiir!
'WERNER
Ah ! j^ai besoin de vous croire !
BEOWN, LE MAJOE, éDOUAED, BATAILLE.
Pardonnezl... pardonnez!
WERNER
Où donc est-elle pour que je lui pardonne?
EDOUARD
A vos genoux!
WERNER, hii tendant les bras.
Dans mes bras!... Éliza... Jules... venez sur mon cœur!
EDOUARD
Un père oflTensé qui pardonne est la plus parfaite image delà divinité!
(La toile tombe.)
LETTRE DE M. BOUILLY
A M. DE PnŒRECOURT.
FonUinebleaa, le 10 juillet 1840.
Voici, mon ancien et féal ami, ce que j'ai pu faire pour répondre aux intentions que vous m^avez manifestées. Je désire qu^elIes soient remplies. J^ai essayé de vous peindre fidèlement, et de faire sentir à nos nombreux successeurs , qu^ils sont loin de Tunion qui existait alors entre nous.
Vous excuserez ma pauvre vieille main tremblante de n^avoir pas mis au net cette notice. Je ne voulais pas vous faire attendre plus longtemps.
Allons , du courage et de la résignation aux atteintes de la vieillesse ! chacun de nous a sa besace à porter; la vôtre est du moins allégée par une fille chérie et ses enfants. Songez à la noble carrière que vous avez parcourue , aux amis qui vous restent , et dites-vous comme moi : « Je ne
> mourrai pas tout entier , et je ne ne connais pas un
> ennemi qui vienne troubler ma <MÉIh|« >
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breux ouvrages, rintérèt portait sur la vertu récompensée, ou sur le vice puni; toujours l^ention du spectateur établissait dans son âme de nobles mouvements utQes aux mœurs et & la société ; toujours , enlGui , la variété des couleurs qu'on employait alors , tout en ornant le sentier qu'on faisait parcourir, n^ faisait jamais rencontrer de ces plantes venimeuses , de ces reptiles dont M dard menaçant empoisofine.
Un respect si constanl pour les mœurs avait sa réecMfipénse : la durée des ouvrages <>flerts au public prouvait leur mérite et leur utilité, he^ Mines de Pologne sont restées au répertoire pendant vingt-4roîs ans : elles ^mt obtenu, an Franee plus de six cents 'r^réBentations^ fiU^ oiU^^4i^ duites en UalieiA) ^n aillais, en pcrionaiseit en^^Uem^^d. Kotzebue, daps ses samenirs^de Paris ^ déclare que V^fotteur des Mùies de Pùfo^e j ai ùiX^rmv^ d^une flT^odfi ridiesse d^imagination«
Ce fîit diaprés ces éloges mérités , que rèmpereuiîd^ÀiH triche fit veiiir à Vienne notre cél^re 'tompcfiiteur. ISpénibini, pour composer la nrasiquede cette, jpièee , qiû Alt représentée sous le litre dé Famska : à son: retour à Pam, le Maestro se proposa d^arranger en firançais œ même opéra, écrit en italien , et de le liaœre jouer mr le Théâtre- Feydeau, où tout offrait Passurance é'un brillant sacoài; mais M. de Pixerécourt y occi^éii cette époque de travaux importants , renonça au projet d^offiir au public un ouvrage qu^il aj^laudissMt encore au ThéAtre de llàaBd)igue«fio- «iqne, son berceau j ^ la beHepartlIionidcrCSiénibiBi lie fiit r^andne ffem ôtaiè liMigmideBvé«mooi>aiiisictfei4e
19, OÙ plusieurs fois Tadmirable ouverture de Faniska mérita les plus vifi applaudissements.
Je ne saurais m^empècher de relater ici un parallèle d^inspirations entre mon ami de Pixerécourt et moi : à Tépoque où il travaillait aux Mines de Pologne, je m'occupais des Contes à ma fille. Nous écrivions en quelque forte , Tun et Fautre , à la dictée de notre unique enfant. Le charmant rôle d^Angela est, pour ainsi dire, le recueil fidèle des ingénuités gracieuses et spirituelles de la fille de mon ami ; et je dus à la mienne le naturel et la vérité qui ont fait le succès de mes premiers Contes , et m^ont conduit , sans que je m'en doutasse , à cette longue carrière d^ècrivain moraliste, qui, en faisant le charme de ma vie, est devenue Paliment, la consolation de ma vieillesse.... Mais id finit le parallèle ; la fille de M. de Pixerécourt est aujourd^ui réponse d^un officier supérieur du génie, et mère de jolis enfants qui caressent leur aïeul ; tandis que moi , privé par le sort du soutien de mes vieux jours , je me trouve isolé sur la terre, et ne saurais m^appuyer sur aucun bras ffîal , en descendant à grands pas le dernier sentier de la vie.
Le lecteur, j^ose le croire, me pardonnera cette digression : ce n^est point Tenvie qui la fait déborder de mon cœur; j^'eus la constante habitude de me consoler de mes peines par le bonheur des autres ; mais j^ai pensé que cette ressemblance d'inspirations filiales entre deux littérateurs qu'*unit constamment la plus firanche amitié , pourrait intéresser ceux-là qui savent aimer et sentir.
n y a quarante ans, on s^épanchait aitoreHement entre T. I. 28
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auteurs ; on se consultait avec franchise ; on s^appuyait avec confiance sur le bras dW rival ; on recevait de lui des avis salutaires, en échange de ceux qu^il avait déjà reçus et qu^il devait recevoir encore ; on respectait sa pensée primitive, comme une propriété sacrée; on ne tendait aucun piège à sa crédulité ; on Tafiermissait dans l'espérance d^un succès; et, lorsqu^il se réalisait, c^était, en quelque sorte,
une fête de famille Mais, aujourd'hui, le Théâtre est
une arène où Ton se dispute le terrain pied à pied ; c^est un champ vaste où Ton sème avec la crainte d'être envahi par le premier venu, qui souvent moissonne les épis de votre grain. Plus d^épanchements , plus de communications ; chacun se tient sur la défensive , n^écoute que son
intérêt personnel; et cette honorable association d^au-
teurs dramatiques qui , du temps des Sédaine et des Duds, des Collin d'Harleville , des Andrieux et des Picard , formait en France une corporation à laquelle on était heureux et fier d'^appartenir , est devenue une meute afEaunée , courant après toute bête fauve dont elle aspire la curée : rien ne l'arrête dans sa course, ni la fleur naissante qu''elle écrase sous Therbe , ni la colombe plaintive qu'elle force i s'éloigner de son nid ; il faut qu'on se gorge , qu'on se repaisse de l'objet qu'on poursuit Insensés, qui croyez
vous approprier de la sorte le plus beau gibier du domaine d'Apollon ! écoutez donc les vieux piqueurs habitués à suivre sa trace ; ne parcourez point d'autres sentiers que ceux qu'ils vous indiquent ; ou bien craignez de vous égarer tout à fait.
C'est donc pour prouver aux lecteurs de ce précieux
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caefl , quels étaient les liens qui unissaient autrefois les auteurs dramatiques , et combien leur devenait profitable cette mise en commun qu^ils exerçaient entre eux , que je me suis fait un devoir, et plus encore un honneur de fournir la notice de cet intéressant ouvrage, qui retrace à la fois la fidélité conjugale et les premiers élans de Famour filial. Le peuple emportait, empreints dans son souvenir, ces deux sentiments, sources fécondes du bonheur social;
tandis qa^aujourd^hui... Jem^arrète; et me reportant
par la pensée aux beaux jours de la carrière que j^ai pai^ comme , j^ai riaexprimable jouissance d^ retrouver un ami de quarante ans , de lui prouver publiquement mon estime et de lui serrer la main.
BOUILLT, Dl LA tOCliTÉ PIILOnCmilQIII.
Cùunier des êpeeiaeles. 16 floréal, an XI.
La plupart des théâtres des départements sont à Fafltkt Âe tontes les nouveautés qui paraissent à TAmbiga-comiqne. Aussi , A peine le succès de ces sortes d^ouvrages est^il décidé, que les admînisinh tiens de province s*en emparent , et leur spéculation est tonjovrt avouée par la réussite et par raflQueDce qu*ils attirent. Let Mines de Pologne ne tarderont pas à être exploitées par ces théAtres , car il 7 a to«tce qui peut faire la fortune d'un mélodrame : il y règne nn in» térèt soutenu, et on y trouve des situations qui piquent la curiosité. Ajoutez à cela le soin avec lequel ce mélodrame est établi , la rapidité dans Texécution , la richesse et la fidélité dans les costomes , la fraîcheur des ballets et Tintelligence que déploient les acteurs chargés des différents rôles : tout cela justifie aux yeux du critique le succès brilhint qu'a obtenu cette production. (Suit l'analyse.)
Les deux premiers actes sont remplis de situations attachantes; le troisième pourrait se terminer d'une manière aussi heureuse et plus rapide. La première entrée du paysan Péters pourrait être suivie de l'arrivée des amis d'Edvinski, et par là on éviterait les scènes un peu languissantes de la tour et du lac.
L'auteur de ce mélodrame est M. Guilbert Pixerécourt. L'antenr de la musique est M. Gérardin-Lacour.
Journal d'indications. 16 floréal, an XI.
Un intérêt toujours soutenu , des scènes souvent tragiques et quelquefois gaies , des tableaux multipliés, et qui, dans TAme des ^cttteurs, font naître l'étonnement et Tefiroi , la crainte et respénnoe ; des situations fortes et dramatiques, des caractères bien desnoés.
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ont hïi le succès du mélodrame en trois actes , joué pour la pre* mière fois le 13 floréal, sur le théâtre de T Ambigu-comique, ayant pour titre lei Mines de Pologne. Ce n*est pas qu'il n*y ait quelques défauts dans ce mélodrame ; mais la nécessité de produire des effets et rintérèt qu*ils soutiennent, doivent faire passer sur ces défauts que la réflexion seule fait connaître, lorsque la toile est baissée et que rillusionn*est plus soutenue par la magie du spectacle. (Suit l'analyse,)
Ce mélodraibe est monté avec le plus grand soin. Rien de si frais que les costumes, de si digne d*ètre applaudi que la décoration du troisième acte. Tout, dans cet ouvrage, ajoute à l'intérêt. Le ballet, qui se termine par une valse générale, a fait grand plaisir.
Lea citoyens Tautin , Joigny , Defiresne et Raflile remplissent les principaux rôles et laissent peu à désirer. Madame Levèsque inspire le plus vif intérêt dans le rôle de Floreska; Madame G>rs8e est bien dans celui de Polina. La petite Julie est très-aimable ; elle danse avec beaucoup de grâces , et dans les jeux d'adresse , elle a fait preuve de talent.
L'auteur a été demandé avec la plus vive instance. Tautin «K venu annoncer que cet ouvrage était une des productions du père' du méodrame dans le genre anglais, le citoyen Guilbert Pixerécourt. La musique est du citoyen Gérardin-Lacour.
BABli.
Journal des arts, i5 floréal, an XI.
Ce mélodrame vient d'obtenir un très-grand succès; il ofllre des gituations très-théâtrales, des effets tragiques , des caractères soutenus et bien en opposition entre eux ; il intéresse , il touche , il étonne, il serre le cœur. L'auteur de cet ouvrage estimable est M. Guilbert Pixerécourt.
DofAULCHOT.
PERSONNAGES. ACTEURS
EDWINSKl , palatm de Rava. Tautiii.
ZAMOSKI , palatin de Sandomir. Joignt.
FLORESKA , épouse d*Edwinski. M«u« Lbtèsqdk.
ANGELA, fille d'Edwinski et de Floreska, Agée de
six ans. JULIB POUATS.
RAG0T2U, chef de Cosaques, aux ordres de Zamoski. Dbfbbsiis. PETERSy guide des montagnes, ne?ea de Polina. Raffilb. POLINA, femme de confiance de Zamoski M>« Gomsn.
POLÂSKl, ami d^Edwinski. YisiniAVZ.
DEUX COSAQUES. jï^ra.
Polonais.
Cosaques.
Paysans et paysannes.
La fcène eft aa chiteaa de Minikî, dans les monts Krapack| à l*eztrtf-
mite da Palatinat de Sandomir.
»f*<ff<f»*pmMia0im09f«tm0nm*tiêf^M**r*<r^^^<mfêt*m9»f^if^wiM -MWMwvM«t/MMw^i#\miMw«
SCÈNE PREMIÈRE
ZAMOSRI, RAGOTZI, Cosaques.
ZAMOSKI.
Enfin, le voilà de retour.
RAGOTZI.
Yos ordres sont exécutés.
ZAMOSKI.
Qu^on m^envoie Polina. {Les Cosaçues sortent.)
RAGOTZI.
Cette retraite est impénétrable, Seigneur; qui soupçonnera jamais que la belle Floreska, Fomement de la Pologne , soit renfermée au cbàteau de Minski, dans un afireux désert, au milieu des monts Rrapack?
ZAMOSKI.
Qui? ce rival que j^abbore, son époux.
RAGOTZI.
Le palatin de Rava?
* Las actoon Mrat plaeét au thiàtn, etmune Ict panomiagw «a tèle de du^M M^ lasIndictttiMis de ilrwïf» at de fnicA*, qna Ton tiooTvra dans U eoon de la pièce, tootceméee priaai dv ptrterret «f«at*à*dira reUtitraïaiit anx tpectataun.
ZAMOSKI.
N^a-tr-il pas découvert Tasile secret qu^eUe habitait à Sandomir? n^a^-il pas mis en usage tous les moyens que lui suggérait son amour pour me la ravir? Que de imêê diflTérentes n^a-t-il pas employées pour pénétrer jusqu^à elle? N^est-ce pas lui quim^a contraint à la conduire en ces lieux, où je voudrais pouvoir la soustraire à tous tes regards? Si je n''avais à triompher que d^un rival odieux, mon sort me paraîtrait digne d^envie ; mais c^est le cœur de Floreska qu'ail faut vaincre, et son indifiérence me réduit au désespoir. Mère tendre, épouse fidèle, c^est sur Bdwinsld et sa fille que se réunissent toutes ses affisetions. Tout entière à la douleur de les avoir perdus, son teie n^est plus susceptible que d'un seul sentiment, la haine^ Rien n^égale Fhorreur que lui inspire ma présence ; elle ne daigne pas même la dissimider, et ce n^est pour ainsi dire qu^en tremblant que j^ose m^ofinr à sa vue. Je le sens, Ragotzi, la nature en me donnant une âme brûlante, un caractère impétueux, m^a rendu capable des plus belles actions et des plus grands excès; mon amour, partagé par celle qui Ta fait naître, eût ennobli mon cœur, exalté mon imagination, enflammé mon courage; le mépris de Floreska, la tendresse qu^elle conserve pour un autre m^irrite, fait bouillonner mon sang... Je deviendrais cruel à force d^amour. Ah! qu^il est affreux d^aimer sans espérance!
UM08KI
L^héritiére du palatin de Culm, la belle Floreska.
POUNA) à part.
Floreska!
ZAMOSKI.
TÎTement épris de sa beauté, et palatin de Sandomir, je ne croyais pas que rien pût s^opposer à mon union avec elle : je demandai sa main à son père; il me Taccorda. Le palatin de Raya, Edwinski, m'avait prévenu; il était aimé secrètement de celle que j^adorais, et au moment de conclure une alliance quMl m^arait solennellement promise, le père de Floreska, vieillard faible et timide, séduit par les larmes de sa fille, peut-être aussi par les richesses de mon rival et Finfluence qu^il exerçait dans le sénat, me déclara que Fintérèt de sa fille le forçait â rétracter la parole quMl m'avait donnée. Toutes mes représentations forent vaines; mon rival remporta, et je revins à Sandomir, la rage dans le cœur et dévoré du besoin de la vengeance. Edwinski jouit pendant six ans d'un bonheur dont j'aurais acheté un seul jour par le sacrifice de ma vie entière; enfin , l'occasion que je cherchais se présenta; je fis enlever Floreska dans une fête, et pendant un. an que je la tins cachée à Sandomir, je n'épargnai rien pour m'en faire. aimer : prières, amour, promesses, présents les plus précieux, j'employai tout pour vaincre son indififarence, et je n'en pus jamais obtenir un de ces tendres regards qu'elle prodiguait à mon heureux rival. J'essayai de l'en punir en lui enlevant l'unique objet qui lui retraçait son époux : je la séparai de sa fille. Hélas! je n'en obtins pas davantage, et ce ne fut qu'un titre de plus à sa haine. Se flattant de recouvrer par la force le trésor que je lui avais enlevé, Edwinski me déclara la guerre. La jalousie doubla mes forces, je fus constanunent vainqueur, et mon rival tomba entre mes mains. Maître de son sort, je pouvais d'un seul coup détruire â jamais l'espoir de Floreska et m'assurer sa possession; je pensai ^que la démeoce m'ouvrirait le chemin de son cœur, et je renvoyai Bdwinald, en lui accordant la paix et la. vie. Il ae^ro^.4A
ce double bienfait que pour tenter de m^enlever par U nue ce qu^il n^arait pu obtenir par les armes. Mille moyens adroits furent mis en usage pour pénétrer jusqu^àFloreska, pour me la ravir : mon active surveillance les a tous déjoués ; mais je veux m^affiranchir des incjuiétudes continuelles qu^il me cause, et c^est pour y parvenir que j^ai jugé à propos de la faire transporter secrètement dans ce lien désert et sauvage où j^espére enfin vaincre son éloignement et la déterminer à une séparation. De plus, j^ai chargé des émissaires fidèles de diercher Edwinski, de le combattre, et mille ducats seront la récompense de celui qui m^sq[)portera des preuves de sa mort.
POUNA, à part.
Malheureux!
ZAMOSKI.
Polina, j^ai cru nécessaire de vous instruire de ces détails, pour vous prouver jusqu^à quel point vous possédei ma confiance, et vous convaincre, par Timportance du secret, du prix que je mets à sa conservation et à votre fidé- Uté.
POLINA.
Tous avez été plus dWe fois à même d^en juger.
ZAMOSKI.
J'espère qu'^elle ne se démentira pas dans une droonstance ftlaquelle j^attache le bonheur de ma vie. Ragotzi, je suis satisfait du zèle et de l'adresse que vous avez mis à me servir dans cette occasion. Yoilà cent ducats; vous veillerez avec mes Cosaques à la sûreté du château, et n^ I^^ÎS" serez pénétrer qui que ce soit sans mon ordre. (Bas à Ruh çotzi.yYous surveillerez toutes les démarches de Polina, et m^nstruirez promptement , si elle s^en permet de contraires à mes intentions ou aux intérêts de mon amour.
RAGOTZI, bas.
Comptez sur mon obéissance.
ZAMOSKI, bas.
J^fr compte, (haut.) Vous, Polina, voitf tâcherez, à force de soins et d^égards, de disposer ma captive à me voir. En flattant ses goûts , en prévenant ses désirs, vous ouvrirez
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fon cœur à Famour, et Faménerez, s^il se peut, à m^entendre fieiyorablement. (bas.) Ragotzi est adroit, entreprenant; yai dû remployer dans cette circonstance; mais j^ai besoin de m^assurer de sa discrétion, de sa fidélité ; et c^est sur TOUS, qui m^étes sincèrement attachée, que je compte, pour connaître ses discours, épier ses démarches, pour saroir, en un mot, s^il est digne de partager avec vous ma confiance et mes bienfaits.
POLiNA , bas à Zamoski.
Reposez-Tous sur moi; je ne tarderai point à connaître le fond de son Ame.
ZAMOSKi, à pari.
Cette mutuelle surveillance, jointe à celle que j^exercerai moi-même, me répond de leur fidélité.
BAGOTZi y à part.,
Folina, tu es perdue. En flattant Zamoski, je m'empare de sa confiance, et je détruis pour jamais ton empire. POUNA , à part^ désignant Ragot zù
Ya, méchant homme, je yais m^attacher à toi sans relâche, pour déjouer tes projets, et te perdre dans Fesprit deZttnoski.
SCÈNE m
IdB FHicÉDEirrs , FLORESELA , épanouie et portée par
des Casaques.
(Les Cosaques déposent Floreska sur le lit de repos.)
ZAMOSKI.
LA... Allez. (Les Cosaçttes sortent.) Qu^elle est belle!
POLINA.
Dans quel état!... Je Tais lui chercher du secours. \ RAGOTZI, t arrêtant.
Gel éyanouissement n^est pas dangereux; il n^est que la suite d^un voyage fatigant et pénible à travers les montagnes.
85i LES miIBS DE POIQGRB.
FLORBSKA , sons sorttr de son évanauissemeni. Zamosld ! barbare I rends-moi mon époux !
ZAIIOSKI.
Floreska revient à elle. Je vous laisse pour fiôre préparer tout ce que je crois propre à calmer sa douleur : je suis même décidé à lui rendre sa fille; elle me saura gré , peut -'être, de ce bienfait inattendu. Retenez bien mes instructions. (// sort.)
SCÈNE IV
FLORESKA, POLINA, RAGOTZI.
FLORESKA , s'oçUani avec force.
Angéla!... ma fille!... On me Fenléve!... Où me eon« duisez-YOUS?... (Elle reprend ses sens et se lève.) PCon, non ; laissez-moi. ( Elle parcourt le théâtre avec égarement et se trouve en face de Polina.) Qui étes-vous?... {Elle fixe Ragotzi.) Je te reconnais ; c^est toi qui m'98 conduite ici. Où suis-je? grand Dieu !... toujours au pouvoir de mon persécuteur ! [Elle cache sa figure avec ses mams^ et va tomber sur le lit de repos.)
POLINA , à part.
Llnfortunée!... {Elle fait un pas vers le lit de repos ^ puis se ri^ppelant quelle est observée^ elle s'arrête.)
RAGOTZI , qui a remarqué le mouvement de PoUna.
{A part.) Polina parait émue : sachons adroitement découvrir ce qu^elle pense. {Haut, avec un faux air d'intérêt.) Celte femme est intéressante...
POLINA, à part et vivement.
Je Oai deviné ; tu ne sauras rien.
RAGOTZI.
Que vous en semble, Polina? n^est-elle pas bien malheureuse ?
POLINA, d'un ton dur.
Que m^importe.
POLINA.
BAGOTZI.
POLINA.
RA60TZ
Se voir séparée de tout ce qu^elle aime !
POLINA.
Tant pis pour elle.
RAGOTZI.
Au pouvoir d^un homme qu^eUe déteste !
Cela ne durera pas.
RAGOTZI.
Vous croyez?
J^en suis sûre.
Ce sera long.
Peut-être.
BAGOTZI.
En vérité , Polina, je la plains !
POLINA.
Non pas moi.
RAGOTZI.
Quoi! vous refuseriez de lui rendre , sans vous compromettre, quelque léger service?
POLINA.
Sans doute.
RAGOTZI.
Tous êtes bien sévère !
POLINA.
Quand on sert les passions d^autrui , on doit tout voir , tout entendre sans émotion , et obéir aveuglément aux oi^ dres qu'ion reçoit.
RAGOTZI, à part.
Je me suis trompé, ou cette femme est plus rusée que moi ; nHmporte , elle sera bien adroite si je ne la surprends pas en défitnt.
(Pendant cet à parte , Polina regarde Floreska avec IrIMC.)
FL0RS8EA
Qui que tous soyez , tous , dont la figure respire la dour ceur , et qui paraissez me voir avec quelque intérêt. ••
(A ce mot , Ragotzi jette sur Polina un regard pénétrant ; elle se remet bien vite , et répond d*une voix dore.)
POLINA.
Vous vous trompez , Madame ; je fais mon devoir et ne prends intérêt à personne.
RAGOTZI , avec un faux air cTintérêt.
Pourquoi donc, Polina, outrepasser les ordres qu*on nous donne ? L^intention du palatin , notre maître , est que les moindres désirs de Madame soient prérenus. Conhmandez , Madame , et Ragotzi tous obéira. FLORESKA se lève, se place entre Ragotzi et Polina, de manière que celle-^ est à sa droite.
Pardon, noble Ragotzi, je tous avais mal jugé, je le vois. Ah ! je me croirai moins à plaindre , si je trouve, dans cet asile du crime, un être sensible et compatissant, qui daigne s^intéresser à mes malheurs.
RAGOTZI , à part.
Elle donne dans le piège.
POLINA , bas, et vivement à Floresia.
Défiez-vous de lui , c^est un traître.
(Floreska se retourne du côté de Polina et témoigne son étonnement; celle-ci lui fait un signe d'mtelligence très-Tif , pendant que Ragoisi est tourné de Tautre côté. 11 se retourne vivement , alors Pdfina reprend son air sévère. Floreska , surprise , les regarde alternativement et parait frappée du contraste de ces deux physiononiies.)
RAGOTZI , (fun air affable et riant.
J'attends vos ordres, Madame.
POLINA, bas et vivement.
Demandez à voir votre fille.
FLORESKA, à Rogotzi.
Si Fintérét que vous me témoignez est sincère , donnesm'ai la preuve en m^apprenant si mon Angéla existe , si elle m'a suivie dans ces lieux , enfin, s'il me sera pemûr de la revoir, ,.
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HAGOTZI.
Dans un moment, elle sera dans vos bras.
FLORESKA.
Est-il possible !
POUNA , feignant de vouloir sortir pour aller chercher
Angéla.
Je cours la chercher. ••
RAGOTZI.
Souffirez que je rende ce bon office â Madame. (// sort.)
pouifA, à part.
CTest ce que je roulais.
{Elle reste au fond pour observer Ragot zi.)
SCÈNE V
FLORESKA, POLINA.
FL(HUBSKA.
Daignez m^expliquer la cause de cette conduite mystérieuse.
POLINA, toujours dans le fond.
Ghut ; écoutez. Tous êtes ici au château de Minski, dans les monts Krapack; Ragotzi et moi sommes chargés de veiller sur vous; il vous trahit en paraissant vous servir, et moi , sous ce dehors brusque , je veux être votre ange tutélaire, je veux...
FLORESEA.
Qui a pu vous inspirer en ma faveur un intérêt aussi vif?
POLINA.
Vos malheurs et la reconnaissance.
FLOEESKA.
La reconnaissance !
POLINA.
Le palatin de Culm, votre père , sauva Phonneur et la vie au mien ; celui-ci nous fit jurer sur son lit de mort que nous chercherions Poccasion de nous acquitter envers notre souverain ou sa famille. Mes parents ont sans doute acquitté
cette dette ; mais fai eu ma part du bienfait , je dois contribuer à la reconnaissance.
FLORESKA.
Femme généreuse !
POLIlfA.
Reposez-vous sur moi ; ne vous étonnez de rien , dût-il m^en coûter la vie, vous sortirez de ces lieux et vous reverrei votre époux.
FLORESKA.
Comment reconnaître ?...
Paix... on vient. Espoir et courage !
(EUe 86 retourne et reprend Tattitude et Tair sévère qu^elle avait lort
de la sortie de Ragotn.)
SCÈNE VI
Les précédents, RAGOTZI, ÀNGÉLA.
FLORESKA , cotiToni au-devont de sa fille. Ma fille ! {Elle f embrasse à plusieurs reprises.)
AN6ÉLA.
Il y a bien longtemps que je ne f ai vue , Maman , est-ce que tu ne m^aimes plus ?
FLORESKA.
Ne plus t' aimer , mon Angéla !... Va , j^ai souffert autant que toi de cette séparation cruelle!
ANGÉLA.
Et mon bon ami, où est-il?
FLORESKA.
Pauvre enfant, ton père...
ANGÉLA.
Tu pleures!... je vois bien qu^ils m'ont dit vrai.
FLORESKA.
Qui?
ANGÉLNA.
Ces médhants , qui m^ont tenue si longtemps enfermée
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totts les matins je leur demandais, en pleurant, à voir mon bon ami ^ ils me disaient avec une grosse voix : ton père, il est mort, tu ne le reverras jamais. Et ma mère?... Elle est perdue pour toi. Alors je pleurais encore plus fort, et puis ils me grondaient, parce que je pensais à toi , comme si un «ofant pouvait oublier sa mère.
FLOiESEA, r embrassant* Bon ange !
ANGÉLA.
Mais à présent , que je Tai retrouvée, je ne te quitte plus, d'^abord ; n^est-«e pas que tu me défendras , s^ils veulent encore mVmporter loin de toi ? ( ^ Ragot zi!) Monsieur le soldat, je Ten prie, laisse-moi auprès de ma bonne maman. Je ferai tout ce que tu voudras ; tiens , je f embrasserai , quoique tu sois bien laid.
poLUf À , à part.
Aimable en£amt!
RAGOTZI.
Ne craignez rien, ma petite amie, vous ne quitterez plus votre maman.
ANGÉLA.
Ne mens pas, au moins, car cela ne serait pas beau.
RAGorn.
#6 voos rassure.
ANGÉLA.
Bien vrai?
RAGOTZI.
Bien vrai. {On entend de la musique,)
ANGÉLA.
Ecoute, Maman, j'entends de la musique. {A RagotzL) Sais-tu ce que c^est que cela ?
RAGOTZI.
Ce sont les vassaux du palatin mon maître, qui viennent, par son ordre, distraire la belle Floreska de sa douleur.
FLORESKA.
Ditei à votre maitre qu'il peut s^épargner tant de soins , T. I. 29
et que rien ne pourra surmonter Phorreur que m^inipire la seule idée d^habiter le même lieu que lui.
POLINA , bas à Floreska.
Calmez-vous , Madame.
ANGÉLA.
Oh! Maman, je f en prie, laisse venir les musiciens ; ceki m^amusera et toi aussi. Écoute donc^ c^est un jour de fête pour moi , puisque je Tai retrouvée.
FLORESKA , embrosse encore Angéla, Qu'ails viennent.
ANGÉLA, courant au fond.
Venez , venez , maman le veut bien.
SCÈNE VII
Les précédents, Paysans et Paysannes.
(Od apporte une table richement servie ; Ragotzi et Polina inyitent Floreska à prendre quelque nourriture : elle refuse. Angela s appro* che de la table , prend quelques friandises , en mange en sautant, puis elle prend un plat et vient en offrir à sa mère , qui refuse encore.)
ANGÉLA.
Tu n^en veux pas? tu as tort, car c'est excellent. {Elle regarde les paysans et les paysannes.) Dis donc , Maman, comme ils me regardent ! ils ont peut-être faim.
(Elle court à la table , prend plusieurs assiettes garnies de fruits , de pâtisseries , et en distribue aux paysans ; ils refusent , en témoignant que le respect les empêche d'accepter. Angéla va en boudant auprès de Ragotzi.)
Tu vois bien que tu mens ; tu m^as dit que ces gens-li venaient ici pour m^amuser; c^est le contraire, ils refusent ce que je leur donne, et cela m^ennuie.
RAGOTZI, aux paysans.
Acceptez, mes amis.
ANGÉLA.
A la bonne bcure. (En un instant la table est dégarnie^ Angéla donne tout aux paysans.) A présent, vous allei
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danser, n^est-ce pas? (Ils témoignent que c'est leur intention.) Maman! Maman! ils vont danser.
(Angéla s'assied près de sa mère ; les paysans exécutent différentes danses du pays , et forment des groupes variés. Au milieu d'un pas , Angéla se lève , court se placer tk milieu des danseurs et les arrête.)
En Toilà assez pour tous; à mon tour. [Aux paysans.) (Test pour amuser maman que je vais danser; si tous trouyez que je danse mal , vous ne me regarderez pas.
(Elle e&écute plusieurs pas de différents genres , dans lesquels elle prend des attitudes propres à témoigner à Floreska sa tendresse. Les paysans se sont rangés en cercle et n'ont cessé de l'admirer. Quand elle a fini , elle court embrasser sa mère. Puis , se tournant vers les paysans » elle leur dit :
Eh bien , étes--yous contents ?
(Tous Taccablent de caresses. Floreska parait oublier un moment sa douleur; elle n'est plus occupée que de sa fille qui divertit tout le monde par ses gentillesses.)
PBTBiis, en dehors.
Ma tante ! ma tante !
POUNA.
Cest la yoix de Peters.
im PATSAlf.
Tant mieux, il nous réjouira.
PETERS y de même.
Ma tante ! où ètes-yous donc ? il y a une heure que j^entends la musique et je ne peux pas vous trouver.
POLINA.
Ici , dans la grande salle. Viens , et ne crie pas si fort.
3Ç9 LES MINES 0B PQLOGIVE.
SCENE vm
Les précédeto^s, PETERS.
(Pelepft eoire en danasuit ft #ii oh^nUQt à tue-iète le danivr air à*
ballet.)
PETERS
Vous savez que j^aime la danse, ma tante, et tous ne me prévenez seulement pas qn^I y a bat aujoitnilial chez Y^ns... cda n^est pas bien , ma tante* (Bcu,) Qn^est-ee qtte c^est qne cette belle dame-là?
rOLlNA.
Cela ne te regarde pas.
FLORESKA.
Cest votre neveu , Polina?
Ouï, Maéane, e^est moi qui laig le neveu de ma tante, le garçon le plus jovial des environs ; ce qui n^est pas 4ifilcile , car je ne sache paa , quV^eqité dans ce château , il existe une créature vivante à plus de six lieues à la ronclf 9 en £adt d^hommes, s'entend; car, pour des bétes , il n^en manque pas. Vous ne connaissez peut--ètre pas ce pays-q , Madame? vrai, il est superbe; il vous fiera pliàisir à voir. Des cavernes horribles ! des précipices épouvantables! des rochers â perte de vue! des montagnes couvertes de ne%e! des forêts immenses peuplées d^ours , qui ne se font pas le moindre scrupule de vous dévorar ; c^est charmant ! Auiil , quand une fois on est arrivé jusqu^ici , en peut bien dire adieu au monde ; on est sûr de B^?n jamais sortir.
Hélas!
RAGOTZi , (Time voix terrible, Peters!...
PETERS
JTétais bien aise de mettre Madame au courant des beautés de Fendroit; d'ailleurs, je crois n'avoir rien dit que d'agréable et d'intéressant pour Madame et la compagnie. {A
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Floreska.) Au reste, Madame, quand vous vous ennuierez, disposez de moi ; je me nomme Peters , je demeure à trois lieues d^ici , â Feutrée de la forêt, au pied des monts Krapaok ; je suis piide ordinaire du château ; vous n^avez qu^à dire un mot ou bien me Pécrire ; car il est bon que vous sachiez que j^ai reçu une éducation distinguée ; oui, Madame , il y a au moins deux mois que je sais lire et écrire. Comme je TOUS disais donc , vous n^ayez qu^à me faire savoir votre volonté , je me charge de vous enunener, et à moins que nous ne tombions dans tm précipice , ce qui pourrait bien arriver, ou que nous soyons la proie de quelque ours à jeun, ce qui n^est pas rare du tout, je vous promets de vous conduire sans accident à votre destination.
AÀlM)T2i, le prenant par le bras et le poussant loin de
Floreska, Madame n^a pas besoin de tes services. Mais pourrait-on
savoir ce que tu viens faire ici ?
PBTBBS.
Certainement, on peut le savoir ; il y a longtemps que vous le sauriez si vous me Paviez demandé. Je viens d^amener au château un brave homme qui m^a généreusement payé, un soldat qui apporte au noble palatin , notre maître, la nouvelle de la mort de son ennemi, le pala.». lUiGOTZi, lui mettant la main sur la boueheen lui lançaàti
un regard furieux.
Silence !
Quel soupçon!
Qu^entends-je !
FLORESKA , à part, POUNA, à part.
PETERS
Pourquoi mHnterrogez-vous donc, puisque vous ne vouiez pas que je parle?..,.. Il y a des gens bien singuliers dans le monde 1 pas vrai , ma tante?
RAOOTZI.
Va-t-en.
PETEES.
Qui cela ? moi ?
RAGOTZI.
Appareniment.
PETERS
Je m^en vais : ne tous f&chez pas , Monsieur le capitaine; vos gros yeux me font peur.
RAGOTZI.
Encore une fois , ya-t-en.
SCÈNE IX
Les précédents, ZAMOSKI.
ZAMOSKi, entre brtisquement , tout le monde est stupifaU.
Qu^est-ce? d'^oû vient le bruit que j^entends ?
FLORBSKA , détoumont la vue quand elle aperçoit ZamoêU, Encore cet homme odieux !
RAGOTZI.
Seigneur...
ZAMOSKI.
« Allez à votre poste, (jiux paysans.) Retirez-vous. {Bas
à Polina.) Un soldat vient de m^apporter la nouyelle que
j^attendais avec impatience : pendant que je vais disposer
Floreska à la recevoir, vous, Polina, demeurez avechn
dans Fappartement voisin , et vous Fintroduirez quand je
vous en donnerai Tordre.
J^obéis. (Floreska veut sortir avec Polina.)
ZAMOSKI.
Demeurez , Floreska.
FLORESKA.
De quel droit?
ZAMOSKI.
Je... je vous en prie. (Tout le monde est sorti.)
SCÈNE X
ZAMOSRI, FLORESRA, AN6ÉLA.
FLORESILA.
Jusques à quand faadra-i-il que j^endure vos persécutions?
ZAMOSKI.
Je sais , belle Floreska, ce que tous pouvez m^adresser de reproches ; je conviens que ramourm'a rendu bien coupable envers vous ; mais dois-je être seul accusé des actes violents auxquels je me suis porté? votre rigueur ne m^at-elle pas réduit au désespoir? et pouvais-je , en vous aimant avec idolâtrie, laisser un autre possesseur heureux et tranquille d^un trésor inappréciable qui devait ra^appartenir, et pour lequel j^aurais donné ma vie? Non, un tel effort était au-dessus des forces humaines. En vous séparant pour quelque temps de la société , j^ai pensé que le calme de cette solitude, Paspect de ces déserts, disposant votre cœur à la mélancolie, rouvrirait peut-être â des sentiments que je brûle de vous voir partager. Tous Tavouerai-je ! j^ai craint de devenir cruel envers un rival dont les tentatives multipliées ne fusaient qu^accroltre ma haine, et j^ai voulu lui enlever pour jamais tout espoir d^une réunion à laquelle vous ne devez prétendre qu^aprés ma mort.
FLORESKA.
Barbare !
ZAMOSKI.
Maintenant que vous êtes en mon pouvoir, et qu^aucune puissance ne tenterait impunément de vous arracher de ces lieux , ce n'*est plus un vainqueur irrité , c^est un amant tendre , soumis et respectueux que vous verrez dans Zamoski
FLORESKA.
Je n^y verrai jamais que Todieux persécuteur de ma fitmille.
ZAMOSKI.
Jusqu^à ce que j^aie pu fléchir votre cœur , â force de
prévenances et d^égards , vous ne m^entendrez plus vous parler de mon amour.
FLORESKA.
Tu as raison; il ne pourrait qu^augmenter ma haine.
ZAMOSKI.
Si vous Fexigez même, je me priverai du charme de vous voir.
FLORESKA.
Ce sera Tunique bienfait dont je te saurai gré.
ZAMOSKI.
Et quand VOUS le voudrez, cette demeure deviendra pour tous deux le temple du bonheur.
FLORESKA.
Tant que tu Thabiteras, elle sera le séjour du crime.
ZAMOSKI.
Floreska ! je vous aime... mais...
FLORESKA.
Et moi je f abhorre.
ZAMOSKI.
Tant que je conserverai Tespoir de vous plaire, d^nn regard vous pourrez adoucir ce caractère fougueux auquel rien ne résiste ; mais si vous déchirez le bandeau qui m^abuse sur vos vrais sentiments; sHl ne m^est plus pormis enfin d^espérer de vaincre un jour votre indifférence , c^est alors que vous ressentirez les terribles effets de ma foreur jalouse.
FLORESKA.
Qu'a-t-on à redouter quand on ne craint point la mort?
ZAMOSKI.
Il est des tourments plus cruels , et ce sont ceux-là que je vous réserve.
FLORESKA.
Je les braverai tant qu^Edwinski vivra.
ZAMOSKI.
BtsHln'étaitplus!...
FLORESKA.
Que dites-vous ?
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ZABIOSKI.
La vérité.
FLORESKA.
Edwinsld !...
ZAMOSEI.
Est mort dans un combat.
FLORESKA.
Mort!... ah!... malheureuse !••• Et quoi! ne m^est-il pas permis de révoquer en doute cette horrible nouvelle?
ZAMOSEI.
Quoique Edwinski fût mon rival, j^ai toujours estimé sa bravoure ; mais sa perte n^est que trop certaine. Un témoin.. .
FLORESKA.
Un témoin! où est-il? que je le voie! Ah! Seigneur, ne refiisez pas cette triste faveur à une épouse au désespoir.
ZAMOSEI.
Tous le voulez ?
FLORBSEA.
Je vous le demande comme un bienfait.
ZAMOSEI.
Tous allez être obéie. ( Dans le fond. ) Polina ! (PoUna parait : il lui fait signe d amener la personne gtd est a9ec elle. Elle sort. Il retient près de Floreska et continue. ) Edwinski, victime de sa témérité, a succombé dans un combat contre le commandant d^un de mes châteaux, dans lequel il avait voulu s^introduire sans doute pour vous y chercher. Il a désiré, en mourant^ qu'une bague et son portrait, auquel est attaché le vôtre, fussent remis entre vos mains. J^anrais dû, peut-être, ne pas sou£Brir que ces derniers gages de son amour parvinssent jusqu^à vous; mais ma parole est sacrée. On lui en a fait la promesse en mon nom, et Zamosld n'*a jamais faussé son serment.
FLORBSKA, àpOTt.
Monstre !
SCÈNE XI
Les pRÉctoEirrs, POLIMA, EDWINSKI.
( Edwinski est déguisé par une barbe épaisse et une longue pdine
qui cache entièrement son habit. )
ZAUOSKI, 8e retournant vers Edwinski.
Polonais , tu vois la veuve du brave Edwinsld ; approche et remplis le triste message dont il t'a chargé à ses derniers moments.
( Edwinski s'approche de Floreska , la salue, et tire de son sein une bague. Polina s*est placée outre lui et Zamoski ; celui-ci lui parle à Toix basse , et semble s'applaudir d^avance du succès qu'il se promet par la mort de son rival. Edwinski s'étant assuré qu'on ne robser?e pas, prend, de la main gauche , la main de Floreska qu'il porte sur son cœur et lui met sa bague au doigt , en lui faisant signe de se contraindre ; Floreska l'examine, le reconnaît^ et dans le premier moment de sa surprise, s'écrie : )
FLORESKA.
Cest lui ! {Zamoski et Polina se retournent.^
( Floreska qui a senti son imprudence , demeure interdite , immobfle, et ne sait comment la réparer. Edwinski a tiré adroitement de son sein son portrait^ et se retournant froidement vers Zamoski » lui montre qu'il représente Edwinski.)
POLIKA.
C'est son portrait.
(Edwinski s'applaudit d'avoir trompé la surveillance de Zamoski. PoHna semble deviner que ce prétendu soldat n'est autre que l'époux de Floreska. Zamoski fait signe à Edwinski de remettre à Floreska ce portrait ; Floreska , saisissant l'intention d'Edwinski, s'en empare avec empressement et le couvre de baisers.)
FLORESKA, tournée vers Edwinski et paraissant s'adresser
au portrait.
0 toi ! qui m^es plus cher que la vie , il m^est donc permis de te revoir encore! Ya! quelles que soient les persécutions que j^éprouve , je jure de te rester fidèle , de ne vivre que
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pour toi. Le ciel ne sera pas toujours inaccessible à mes prières; il permettra, j'espôre, qu^avant peu , nous puissions nous réunir. .. (Zamoski faii un geste qui peint son mécontentement, Floreska s'en aperçoit et continue.) dans un lieu où nous n^aurons plus rien à redouter des méchants et de leurs persécutions....
( Zamoski jette un regard terrible sur Floreska ; Polina, qui est derrière lui, fait signe à Floreska de se modérer. GeUe-ci continue sans affectation.)
Dans la tombe.
Donne, Maman, que je Fembrasse aussi l'image de mon
bon ami.
(Elle prend le portrait , Tembrasse , Texamine attentivement. Edwinski, les yeux fixés sur elle, et emporté par sa tendresse, oublie un moment son rôle ; tout son corpa est penché vers Tenfant, il semble être en extase. Zamoski remonte la scène pour les observer par derrière. Polina n'ose bouger, Floreska tremble sans pouvoir faire le moindre signe. Edwinski a pris la main d*Angéla , et la presse furtivement dans les siennes. Angola le regarde et lui dit avec douceur.)
Comme lu me serres la main!
FLORESKA , retient sa fille et lui met la main sur la bouche.
(A part.) Imprudente!
ZAMOSKI, s'élance sur Edwinski^ lui arrache la barbe et
le reconnaît.
C^est lui! {Stupéfaction générale.) Dans le transport de joie que m^avait causé la nouvelle de ta mort, et certain bailleurs qu'une fois entré dans ces lieux , on n^en sort point impunément, j^avais négligé certaines précautiom qui troussent fait reconnaître. D'ailleurs , je Favouerai , je ne te croyais point capable d^un tel excès d^audace ;mais, tu le vois , malgré toute ton adresse , tu ne saurais m^écbapper. Couple perfide ! vous ne me braverez pas plus longtemps. {Avec l'ironie la plus amêre.) Tous l'avez dit, belle Floreska, c^estdans la tombe que vous serez réunis... ; mais cet amant heureux va Vj devancer ; c^est lui qui va tracer ta route et préparer ta place.
EDWiNsn , jrWonf sa pelisse et s' armant de son ipée. Ce sera Fon des deux.
POUNA , açec empressement.
Seigneur, je cours chercher vos gardes !
EDWUfSKI*
Ils le retrouYeront mort!
(Angéla et Floreska courent se jeter au-deTant de Polina qui pirie bas à Floreska et sort en lui témoignant combien elle désire que son époux soit vainqueur ; Edwinski et Zamoski s'élancent l'on nr Tautre. Après un combat trè^vif dans lequel Tavantage est altei^ nativement pour Fun ou Tautre , Edwinski tombe à la renverse ; Zamoski va le percer. Floreska jette un cri , et se place au-devant du coup. Angéla retient Zamoski / en tenant sa pelisse par derrière. Zamoski recule en voyant Floreska au-devant de son épée. Les Cosaques entrent , se précipitent sur Edwinski et le désarment. Polina, par derrière, lève les mains au ciel; Ragotzi parait an comble de la joie.)
SCÈNE xn
Les précédents, POLINA, RAGOTZI, Gosaqubs.
FLORESKA , à Zomoski , montrant Edwinski. Zamoski, accorde-lui ki vie !
zamoski.
Oui ; mais pour lui domier mille fois la mort. (^Angéla et Floreska font un mouvement pour attendrir ZamoskiJ) Ne croyez pas que rien puisse me fléchir : extrême en mon amour, je suis implacable dans ma haine; tous frémiriez à la seule idée des tourments que je vous prépare. Ragotzi , Polina, apprètez-YOUâ à servir ma vengeance.
POLINA*
Reposez- vous sur moi* (Ai^c une expression viçou^ reuse.) Les coupables ne tarderont point à se repentir de leur audace.
ZAMOSKI.
Ragotzi , que ces sombres abimet, que ces mines aban*-
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données soient désonnais le théâtre de leur supplice ; qu^ils j soient engloutis pour n^en sortir jamais.
RAGOTZI.
Oui , Seigneur.
POUNA.
Fiez-Yous à mes soins.
ZAMOSKi, bas à Bagotzù
Dans la crainte d^une surprise de la part des amis d^Ed- ^nski, et pour nous mettre à Tabri d^un coup de main , tu feras replier sur le château le premier poste de Cosaques qui est au bas des montagnes.
RAGOTZI.
Tous serez obéi.
FLOEESEA , à gcnoux.
Grâce, Zamoski!
ZAMOSKI.
Rien.
RAGOTZI.
Obéissez.
POLINA.
Point de grâce aux méchants.
EDWDiSKI.
Femme cruelle!
POUTiA, bit senritni la main avec une émotion hien prononcée et en regardant Zamoski qui panÉit applaudir à son zèle.
Vous verrez, vous verrez, comme je sers ceux que
j^aime. {Bas.) Espoir et courage!
(Floreska témoigne sa surprise, Zamoski renouvelle son ordre ; les
Cosaques entraînent Edwinski, Floreska et Angéla; la toile tombe.)
FIN DU PREMIER ACTE
ACTE SECOND
(Le théâtre représente riotériear d*une mine taillée en arcades. A gauche, ▼is-ànvis le second plan, se troQ?e une espèce de pilier, servant d'arc-boutant à deux arcades. Celle qui est à gauche, entre la coulisse et le pilier , est censée communiquer au château par des souterrains ; elle est fermée par une porte grillée. Dans le milieu du plafond , au quatrième plan , est un trou servant d*ouve^ ture à la mine ; au milieu de ce trou , un mât perpendiculaire ayant des échelons, et qui sert à monter ou à descendre. Au pied du mât, une grille horizontale qui ferme TouTerture de la mine pour Tétage inférieur.)
SCÈNE PREMIÈRE
EDWINSRI, RAGOTZI, Cosaques.
(On voit descendre par Touverture de la mine et le long du mât u Cosaque portant une torche , puis Ragotzi , suivi d*un autre Cosaque qui tient un sabre nu sur la tête d'Edwinski qu'on descend dans le panier , les yeux bandés. Dès qu'ils sont arrivés au bas , Ragotzi ordonne au Cosaque qui porte la torche d'allumer une lampe placée derrière le pilier, en sorte que Tintérieur de la mine soit édairé d'une manière pittoresque. Edwinski arrivé au bas, défait le bandeau qui lui couvre les yeux ; il parait firappé de rhorreur des lieux où il se trouve ; Ragotzi parcourt la mine.)
UN COSAQUE
Et bien, commandant, décidez^vous; est-ce ici qaenous le laissons?
RAGOTZI.
Qu^en penses-tu, toi qui connais mieux que moi Tintérieur de ces mines?
UN COSAQUE
Est-ce mon avis que tous me demandez , commandant?
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RAGOTZI.
Sans doute.
CN COSAQUE
Ha foi, je pense qu^il serait trop heureux de rester id: on y respire un bon air; Fendroit est agréable, gai, commode* ••
RAGOTZI.'
Tu veux rire!
m COSAQUE.
Du tout , commandant , je ne ris jamais. Tous pouvez m^en croire, ceci est véritaJilemeni un palais auprès de la partie inférieure. En un mot,c^e9t Tappartement des femmes.
RAGOTZI.
L^appartement des femmes!
UN COSAQUE
Tous ne savez pas cela, vous qui n^ètes que depuis peu de temps au service du noble palatin ; mais c^est ici qu^il renferme les beautés cruelles qu^il rencontre parfois, afin de les apprivoiser. Ce passage que vous voyez fermé par une grille, conduit à une salle basse du palais par un sentier taillé dans le roc; c^est par là qu^il vient de temps en temps visiter ses pensionnaires, et, selon toute apparence, c^est ici que Ton conduira la belle Floreska.
RAGOTZI.
En ce cas, c^est dans la partie inférieure qu^il &ut renfermer son époux : elle est séparée de celle-ci par une grille ; ainsi ils ne pourront ni se voir, ni s^entendre; et je dois, pour prouver au noble palatin jusqu^où va mon zélé , ne négliger aucune occasion d^augmenter, s^il se peut, la douleur et les tourments de deux personnes qu^il déteste et dont il a juré la mort
UN COSAQUE
C^est juste.
EDWUfSKI.
Eh bien ! boun*eaux ! mon sort est-41 décidé ?
RAGOTZI.
A peu prés.
UN COSAQUE
Patience! tu es diablement pressé.
EDWnfSKI.
Mes yeux sont fatigués de voir des méchants.
UN COSAQUE
En ce cas , tu dois les fermer souvent.
RAGOTZi, au Cosaque qui est près d'Edwinski. Remets-lui son bandeau, il ne nous verra plus.
EDwiNSKi, repoussant le Cosaque.
Je ne le sou£Grirai pas,
UN COSAQUE
Oh! ne va pas Cadre le mutin! cela ne te réussirait pas du tout. Commandant, vous avez la clef de la grille?
RAGOTZI.
La voilà.
UN COSAQUE
Il Êiut le descendre tout de suite, il sera débarrassé de lliorreur de notre présence; comme tu vois, nous savons ce que c^est que les procédés.
(On ouvre la grille. Le premier Cosaque descend a^c une torche , Fautre se place sur le mât et descend au niveau du panier comme au commencement de Tacte. Le premier Cosaque donne un son de cor et Ragotzi s'apprête à descendre. )
Restez-là, commandant, nous n^avons pas besoin de vous, c^est Taffiiire d^un moment.
( Tout disparaît et s'enfonce dans la parUe inférieure ; Ragotti , iqp* payé sur le m&t , les regarde descendre et observe ce qui se passe.
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dont m^a chargé Zamoski, si je n^espérais trouver les moyens de vous être utile et d^adoucir au moins votre captivité. ( Elle soutient Floreska qui paraît dans un état de faiblesse difficile à rendre , et la conduit vers un banc à droite. )
lUGOTZI.
fentends du bruit. ( // quitte sa place et s'avance de quelques pas. )
POLINA, l'aperçoit.
( A part. ) Cest Ragotzi. ( Haut et reprenant un ton dur et des manières brusques. ). Allons , Madame , croyezvous que j'ai le temps d^éco«ip|^T06 plaintes et de m'apiloyer sur votre sort?
( Elle la pousse rudement vers le banc , puis se retournant vers elle les mains jointes et avec un air suppliant , lui dit à part : )
Ah ! pardon ! pardon !
RAGOTZI.
Doucement 9 Polina; Tinlention de Zamoski n^est pas que les prisonniers soient traités avec tant de rudesse.
POLINA.
Que vous importe? chacun agit comme il lui plalt.
RAGOTZI, à part.
Cette femme a par fois des manières insupportables. POLIKA , montrant à Floreska un renfoncement à droite. Voilà votre appartement; vous y trouverez à peu prés ce qui vous est nécessaire.
RAGOTZI 9 à part.
Oui, à peu prés. {Haut.) Ne serait-il pas possible de procurer à madame quelque adoucissement?
POLINA.
Je vous Pai déjà dit, je n'^aime pas qu^on se mêle de ce qui me regarde ; Eûtes votre devoir comme je ferai le mien.
RAGOTZI, à Floreska.
Soyez persuadée, Madame...
POLINA*
Madame n^a pas besoin de vos consolations. {On entend du bruit dans la partie inférieure.) Au lieu de vous étarbKr ici le censeur de ma conduite, vous feriez mieux de
saroir oe qui se passe dans la partie confiée à votre swyeillaiice. Entende^vous? c^est sans doute votre prisonnier qui se révolte.
SCÈNE IV
FLORESKA, seule, regardant autour d'elle.
Quel horrible séjour! (Elle se cache la figure tn exprimant son effroi.) Polina!... elle aussi m^a quittée! Hélas! que pourraient ses efforts et son amitié contre TacCive surveillance des êtres féroces qui m^entourent? Angéla ! Edwinski! c^en est donc fait; je ne vous verrai plus. Qa^on les sépare pour jamais , a dit le cruel Zamosld ; Floreska ne reverra plus sa fille. On ne Ta que trop bien exécuté cet ordre barbare. Me voilà condamnée à finir ici des jours passés dans la douleur et les larmes, et je n^aurai pas même pour témoins de mes derniers moments les seuls objets qui pourraient en adoucir Tamertume. Malbenreose Floreska! (Elle retombe accablée.)
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POLI
Paix! Je sais quMl n^est point de plus grand supplice pour une mère que d^éire séparée de son enfant, et je vous rends le vôtre. Adieu, dérobez~la soigneusement à tous les regards.
FLORESKA.
Mais votre maître...
POLiNA , vivement y et mettant la main sur son cctur.
Le voilà.
FLORESKA.
Zamoski...
POLINA.
BTordonne de vous persécuter; mais mon cœur me priss-, crit de vous servir, et c^esU à lui seul que j^obéis.
FLORESKA.
Femme généreuse!
POLINA.
On vient; de la prudence! surtout cacbez-la bien,
ANGÉLA.
Tu ne m^embrasses pas?
(Polîna va jusqu'à la grille , puis elle se retomiM , voit Angéla qui lui tend les bras, revient vivement sur ses pas et Fembrasse ainsi que Floreska. On entend deux sons de cor.]
POUHA.
Yoilà le signal pour remV)nter. Adieu; espoir et courage!
(On aperçoit la lueur des torches, à Touverture horizontale. On entend le murmure confus des Toix. Polina s*échappe des bras deFlo» reska, et emmène Ângéla qu*elle fait cacher dans renfoncement qui est entre le pilier et la grille , puis elle disparaît.)
COSAQUES
(On voit remonter d*abord Ragotâ* puis les Gosagues. Un d'entre eu
ferme la griUe à la clef.)
UN COSAQUE
Ayez-vous encore quelque chose à nous ordonner, Commandant?
RAGOTZI.
Non. Je vais visiter quelques parties de ces mines. {A voix basse.) Je suis d^ailleurs bien aise de voir ce qui te passe ici.
UN COSAQUE
n suffit , Commandant. (Ils se mettent en devoir de re^ monter au mât.) Vous n^avez pas oublié le signal, pas vrai? Un son de cor pour descendre le pam'er et deux pour le remonter.
RAGOTâ.
Je te remercie. Je m^en souviens ; mais je n^en aurai pas besoin.
FLORESKA, à part.
Un son de cor pour descendre le panier et deux pour le remonter !
RAGOTZI
La clef de la grille ?
UN COSAQUE
La voilà.
RAGOTZI.
Partez.
(Un des Cosaques donne deux sons de cor , le panier remonte 9 les
ACTB il, SCàlfB VU. 379
G>8aqnes montent après le mftt , et tout disparaît par TouTerture da haut,)
SCÈNE VII
RAGOTZI, FLORESRA, ANGÉLA.
RAGOTZi , à part.
Celte femme me plait ; il faut que je tâche de m^en faire aimer* Zamoski n^y a point réussi , parce qu^il n^'a pas su se plier à son caractère et ft^tor sa douleur : je profiterai de ses £iutes. Elle se croit serrée pour toujours de sa fille, de son mari ; en lui faisant espérer de les revoir , espoir quç je me garderai bien de réaliser, je gagnerai peu à peu sa confiance \ de la confiance naît Tamitié , et de Tamitié à Tamour , il n'y a qu'Hun pas. La seule chose que je redoute, c^est la présence de Polina ; elle parait scrupuleuse et sévère à Fexcès , incapable de trahir ses devoirs \ ainsi, je ne puis l'admettre en ma confidence : je n^ai donc d^autre moyen, pour me délivrer de sa surveillance, que d^inventer quelque ruse ou de lui tendre un piège, afin de la perdre dans Tesprit de Zamoski, et d^étre seul chargé de la garde des prisonniers. Oui , voilà le plan que je dois suivre ; il est bien conçu , je ne m'en écarterai pas.
(Pendant ce monologue , Ragotzi s^est approché machinalement du piller , et s*est assis un moment sur le banc qui est au bas. 11 a posé près de lui sa toque et (a clef de la grille horizontale ; Floreska s'en est aperçue ; et lorsque Ragotzi se lè?e , elle montre à Angéla la clef qui est sous la toque , en lui faisant signe de la prendre et d'aller ouvrir à son père. Après un instant de réflexion , l'enfant saisit l'idée de sa mère, prend adroitement la clef, passe derrière le pilier, et ?a au pied du mât. )
RAGOTZI , allant vers Floreska.
Ce séjour doit vous paraître aflieux. Madame?
FLORESKA.
11 est vrai.
RAGOTZI.
Si du moins vous n^étiez pas séparée des objets qui vous sont chers ?
FLOmESKA.
Alors il aurait pour moi des charmes.
RAGOTZI*
Votre époux est confié à mes soins...
FLORESKA.
Je le sais.
(Angéla a mis la clef dans la serrure ; elle fait tous ses efforts pour rouvrir. On entoid bien distinctement *le premier tour. Ce bruit frappe Ragotci , qui tourne vivement la tète. Fliureska effirajée fiùt par derrière un signe à sa fille, qui se relève et se cache derrière le mât. Ragotzi , qui ne voit rien , s'avance vers le hanc. Floreaka tremble qu'il ne s'aperçoive que la clef n'y est plus, elle le rappdle avec un air presque suppliant, et lui dit avec beaucoup de douceur.)
Vous me disiez que mon époux est confié à vos soins.
RAGOTZI , revenant.
Et qu^il dépend de vous de le revoir.
FLORESEA.
Parlez, que iaut-il faire?
RAGOTZI, à part.
Elle est à moi.
(Pendant cet à parte, Floreska fait signe à sa fille de retourner à sa place. Ângéla obéit et se sauve à toutes jambes derrière le pilier.)
FLORESKA.
Eh bien!
RAGOTZI.
Me conserver un peu de reconnaissance.
FLORESKA.
Peut-on en refiiser à celui qui nous oblige?
RAGOTZI.
Et m^aider à éloigner Polina, dont la sévérité nuirait à mes desseins.
FLORESKA, à part.
Je le crois. {Haut.) Cela doit être difficile, car elle possède la confiance de Zamosld.
RAGOTZI.
Promettez- vous de me seconder?
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FLORESKA.
Comme je le dois et autant que je le pourrai.
RAGOTZI.
Je n^en veux pas dayantage. Adieu, belle Floreska, TOUS ne tarderez point à me revoir, et j^espére vous donner une nouvelle agréable. {Angela remet furtivement la clef eou$ la toçtte, témoigne à sa mère qtCelle a réussi, et toutes deux s'en applaudissent.) (départ.) Allons achever la visite qu^il m^est ordonné de faire, et rêver aux moyens d^éloigner Polina; c^ert le seul obstacle que je doive rencontrer dans Texécutigo de mes projets.
(11 reprend sa toque et la clef, salue Floreska et prend une lanterne. On le perd bientôt de vue à trafers les sombres détours de la mine.)
SCÈNE VIII
FLORESKA, ANGELA.
(Floreska s*est levée et a observé Ragotzi. Quand il s*est éloigné, elle « court vers Angéla qui se jette dans ses bras et Tembrasse à plusieurs reprises.)
FLORESKA.
Charmante enfant!
(Elle court à la grille, la soulève avec peine et pousse un cri de joie.) Elle est ouverte! (Elle se jette à genoux.)
ANGÉLA, parlant à la partie inférieure.
Mon bon ami, viens!
FLORESKA, de même.
Edwinski! la grille est ouverte... viens embrasser ta fille.
EDWUfSKi, en dehors.
Et ma Floreska! {Angéla s'est mise à genoux à côté de sa mère.)
SCÈNE IX
Les précédents, EDWIMSKI.
(Edwînski monte après le mât , et soulevant la grille avec tt tAte, aide sa femme à Touvrir. Floreska et sa fille sont à genoux : fl se jette entre elles deux dans la même altitude ; tous trois t^embn»* sept et adressent au ciel leurs remerciements.)
EDWINSKf.
Sommes-nous seuls dans ces mines?
FLORESKA.
Ragotzi les visite, mais la lumière qu'ail porte nous ayertira de son retour.
EDWINSKI.
Chère Floreska!... quelle est la main bienfaisante qui nous réunit?
FLORESKA, montrant Angéla, La voilà.
EDWINSKI.
Quoi! ma fille!
ANGÉLA.
Je Tai donné du chagrin sans le vouloir; il faut bien que je te le fasse oublier.
EDWINSKI.
Ah! si Zamoski ne m'eût point découvert, c^était fidt de lui, ce jour te délivrait d'un rival odieux et de ses pei^ sécutions.
FLORESKA.
Est-il possible?
EDWINSKI.
Cinquante hommes déguisés et d'un courage à l'épreuve, à la tète desquels est le brave Polaski , m''ont suivi ; ils doivent se tenir cachés aux environs du château, jusqu^à ce qu'un avis de ma part les instruise des moyens de surprendre la garde ou d'attaquer à force ouverte; mais renfermés dans ces horribles lieux, sans prévoir le terme de
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noire captiTité , comment leur faire pari de ce qui m^arrive? Ils se croiront trahis, abanck^nnés, ils fuiront peutêtre, et nous laisseront pour jamais au pouvoir du monstre qui nous opprime. Si du moins j^arais pu conserver des armes! le désespoir, la rage aurait doublé mes forces; je vous aurais sauvées, ou je serais mort à vos yeux. Hais... rien, rien!... Tout me manque à la fois, tout trahit mon courage.
FLORESKA.
Mon ami, un être généreux compatit à nos malheurs, et nous promet du secours. Un^fianme...
BDWUfSSI.
Une femme !
FLORESKA.
Polina... Apprends.... (On entend le refrem de taireuivani.) Paix. (Floreska se remet à sa place ; Edwinski et Angéla se cachent derrière le pilier , nuds de manière à être vus,
SCÈNE X
Les précédents , PETERS.
PETERS , sans être vu.
Air : Un pmun^ petit savoyard, (Dtt deux Jommiet.) PRBMIBR COUPLET.
Tristes habitants de ces lieux, 0 TOUS que Tinfortune accable !
Pour les cœurs bons et vertueux, 11 existe un Dieu secourable.
Le bonheur tous sera rendu , Âcceptez-en le doux présage ; (Ms.) Gonseryez espoir et courage ; Un bienfait n^est jamais perdu. (Mf.)
(Les trois autres ont écouté avec la plus grande attention ce couplet et ont exprimé tour à tour les sentiments qu^îl a fait naître en leur âme ; à la fin du couplet , Peters se montre , descend le long du
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laAt , lenaat un pMiiâr aa Inras ; il s'arrête à la hauteur de dix pieds.)
UKOHD GODPLBT.
Votre père du dôslioniiear
Saava jadis notre famille.
Sa fiUe est en proie aa malheur t. ..
Nous mourrons pour sauver sa fille.
Tant de beauté , tant de vertu ,
D*un méchant iraient le partage!... (6m.)
Reprenez espoir et courage ,
Un bienfait n'est jamais perdu. (6if.)
(Pendant ce couplet, Floreska tournée vers Peters , lui a témoigné sa reconnaissance. Edwinski et Angéla se sont avancés.)
FLORESKA.
Commenl, Peters, c^est vous!
PETERS , au bas du mai.
Oui , lladame.
FLORESKA.
Et TOUS ne craignez pas...
PETERS
Ce qu^un honnête homme doit craindre le plus , c'est de manquer à la reconnaissance.
TOUS
Bon Peters !
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9 avance par derrière et vient entre Peters et Floreska écouter ce que dit Peters,) Oui, Madame, je ne aaurais trop vous le répéter y ayez toute confiance dans Ragotzi. (^a«.)Défiez-vous de lui* (Haut.) Cest un soldat courageux et fidèle.. • (Bas.) Un misérable, le vil esclave des volontés de son maitre. (Haut.) Mais qui sait allier la sévérité qu''exige son devoir aux égards que tout homme doit à votre sexe , surtout quand il est malheuieux.
RAGOTZi, s avançant.
Peters n^est pas aussi simple qu'il voudrait le paraître , ce me semble.
PETERS, /oua/i/ la surprise.
Gesi vous, Seigneur?
RAGOTZI.
Et je le remercie des choses obligeantes qu'il a bien voulu dire à Madame sur mon compte.
PETERS
Seigneur, je n^ai rien dit que de vrai.
FLORESKA.
Je le crois et je n^avais pas besoin du témoignage de Pe^ ters pour en être persuadée.
RAGOTZI.
Ce que vous me dites est trop flatteur, Madame.
PETERS , à part.
Pas trop.
RAGOTZI, à Peters.
Mais je n^en dois pas moins savoir quel est le motif qui t'a conduit ici»
PETERS , montrant son panier.
Vous le voyez.
RAGOTZI.
Est-ce toi qui as chanté?
Cest moirméme , vous avez dû me reconnaître à la firaicheur de la voix.
RAGOTZI.
Quelle est cette chanson?
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PETERS
Cette chanson?... c^est une chanson.. • de circonstanoe.
RAGOTZI.
Mais ensuite il m^a semblé entendre plusieurs yoix...
PETERS
C^est sûrement Técho qui produit cet effet U.
RAGOTZI.
Crois-tu?
PETERS
Oui, Seigneur.
RAGOTZI.
Et moi je suis certain que Ton fa répondu , et je veux m^en assurer à Finstant même.
FLORESKA , à pOTt.
Nous sommes perdus.
PETERS, bas.
Ne vous troublez pas !
( Ragotzi fait le tour de la mine , passe derrière le mftt» reyient derrière le pilier. Ângéla conduisant son père par la main , pane devant le public , en sorte que quand Ragotzi revient au-devant de la scène , Edwinski et sa fiUe ont fait le tour et se sont cachés de nouveau.)
RAGOTZI , à part.
Je soupçonne quelque intelligence de lapart de Polina; si je pouvais m'en convaincre, elle serait perdue. {Haui.) Ne serait-ce point Polina qui fa envoyé ici ?
PETERS
Ah ! vraiment, elle s^en garderait bien.
RAGOTZI.
Et qui donc?
PETERS
Je me suis offert de bonne volonté.
FLORESKA , bos à Peiers, Mon ami , tâche de le faire sortir. Je tremble qu^il ne les découvre !
RAGOTZI, à part.
II y a là dessous quelque mystère !
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PETERS, bas à Floreska.
Cesi difficile!... Ah! j^ suis. {Haut. ) Au lieu de blâmer ma conduite , vous devriez plutôt des éloges à mon zélé. Ne tous souvient-il plus que vous m''avez ordonné d^aUer au premier poste des montagnes, à une lieue d^d, chercher du renfort?
RAGOTzi, r interrompant.
Silence !
PETERS , continuant et plus fort.
En cas d'^attaque de la part des soldats....
RAGOTn.
Maladroit!
PETERS
De ce palatin prisonnier....
RAGOTZI.
Veux-tu parler plus bas !
PETERS
Je suis bien aise de vous prouver que je n^ai pas tort« ( Edwinski qui se montre derrière le pilier , parait frappé de cet ayis. )
RAGOTZI.
Au contraire, je te trouve trés-coupable de n^avoir point exécuté mes ordres sur-le-champ.
PETERS
Vous voulez rire, Commandant.
RAGOTZI.
Malheureux !
PETERS
Pour les exécuter, il fallait le pouvoir.
RAGOTZI.
Qui Cen a empêché?
PETERS
Votre négligence , et c^est vous au contraire qui seriez dans le cas d^élre puni par notre maître.
RAGOTZI.
Encore !
Pour sortir du château , diaprés les ordres établis et la nouvelle consigne , ne faut-il pas un laissez passer de votre
RAGOJZI.
Ta 93 raison... Je Payais oublié.
PETERS
Ah ! TOUS Yoyez donc bien que je n^ai pas tort. (D jetle un ooap d'œil sur Floreska , qui le remercie et t*appliiidit
du succès.)
RAGOTZI.
Non , non , c^est moi seul , je Payoue ; mais je te prie , mon cher Pelers , de réparer , à force de diligence , le retard apporté dans les ordres de Zamoski. Sortons.
PETERS
Je ne demande pas mieux.
RAGOTZI.
Passe deyant.
PETERS
Jamais, Commandant.
RAGOTZI, le poussant.
Obéis.
PETERS
Puisque yous mVn priez...
(11 remonte et fait des signes d*intelligence à Edwinski qui s*a|H proche, lui pairie bas , et s'éloigne. Peters fait signe qo*il eiécuten de tout son cœur ce qu'il lui a demandé ; pendant ce temps , Ragotzi revient auprès de Floreska.)
RAGOTZI.
Polina est furieuse de Tintérôt que je prends à yons, Madame, et je ne doute pas qu^elle n^ait enyoyé ici son neyeu pour m'épier et sayoir si je n^ai point adouci en yotre fayeur les ordres rigoureux de Zamoski. Hais ne craignez rien de sa part, je déjouerai tous ses projets: je jure de yous seryir et de yous protéger contre cette méchante femme ; mais n'oubliez pas que yous m^ayez promis un pes de reconnaissance.
FLORESKA , avec intention.
Comptez sur moi , Seigneur, comme je compte sur yous.
RAGOTZI, à part.
11 faut que mes soupçons soient éclaircis, je ne tarderai point à reyenir.
(0 rejoint Peters , tous deux remontent , et on les perd de fue.)
SCÈNE XIIL
Les précédents y POLINA.
POLINA y entre rapidement par la grille, Floreska ! {Elle aperçoit Edwinski.) Demeurez-4à , Seigneur j pour n^étre point aperçu de là-haut. (Edwinski èe masque du pilier.) Mes chers bienfaiteurs, chaque instant augmente votre danger; Zamoski médite sans cesse de nouveaux projets de vengeance ; il n^ écoute que la fureur jalouse qui le transporte , et dans la crainte qu'une tentative plus heureuse ne lui enlève ses victimes , il a résolu de se défaire , aujourd''hui même , d^un rival quMl déteste ; en un mot y il a juré la mort de votre époux.
FLORESKA , tombant dans les bras de Polina. Sa mort !
SCÈNE XV
Les PRÉcÉDEirrs, excepté RAGOTZI.
POLINA.
Cessez de vous répandre en plaintes inutiles , reprenez tous deux Ténergie dont vous avez besoin , et sachez qod moyen j^ai imaginé pour vous soustraire aux desseins du barbare. Il est hardi , sans doute ; mais vous avez du courage , il est un Dieu pour Tinnocence , et noos devons réussir. Ecoutez-moi. Tandis que tout repose dans le château, vous allez fuir par ce chemin étroit, taillé dans le roc ; il vous conduira à une salle basse , qui donne sur le jardin, et dont yoilà la clef : de là, vous suivrez une longue terrasse , au bout de laquelle est une porte de fer donnant sur la campagne; comme cette partie du château est fortifiée par la nature , la surveillance y est moins grande que partout ailleurs , et vous n^éprouverez que peu ou point de résistance : en tout cas, voici de quoi la vaincre. {Eile hd donne deux pistolets.) Au point du jour, vous serez loin dMd , et hors de tout danger.
EDWINSKI.
Et vous, Polina?
POLDTA.
Je demeure, pour protéger votre fuite. Quand je vous crois assez éloignés, pour qu^on ne puisse vous atteindre, j^appelle; on me trouve attachée à ce mât; je suppose qu''un long évanouissement, suite des mauvais traitements que vous m^avez fait éprouver, est cause que je n^ai pu dénoncer plus t6t votre évasion. JPar ce moyen, Zamosld, loin de concevoir la moindre défiance, me plaint, me donne des éloges, et s^abandonne à moi.
EDWINSKI.
Ange tutélaire!
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FLORESEA.
G>iiiment reconnaître tant de services?
POLn«A.
Jjes moments sont précieux, fiiyes, et n^oubUez pas la route que vous devez suivre.
EDWINSKI, FLOBBSKA, ANGÉLA.
Adieu!...
La salle basse.. .la terrasse... une porte defer!...Adieu!... espoir et courage !
(Edwinski , Floreska et ÂDgéla groupés touchent à la porte du souterrain. Polina est penchée vers eux ^ tout en elle respire le plus vif intérêt en layeur des prisonniers. Une pierre lancée par Touverture supérieure de la mine vient tomber aux pieds de PoUna. Mouvement de surprise et d*effiroi.)
Un papier attaché à cette pierre... c'est quelque avis , sans doute... 6 mon Dieu, pourvu que cela ne soit pas... (Tout en parlant avec la plus vive émotion, elle délie le papier ^ les autres^ sont tremblants.) C^est Peters qui écrit.. • Je tremble. Ecoutez. (Les prisonniers s'approchent. Polina Ut.) € Ragotzi vous a épiés ; il a surpris le secret de votre
> intelligence avec Polina. Le monsâ'e !
EDVHiiSKI, FLOEBSEA.
Dieu!
POLINA, continue.
> n vientd'en instruire le palatin , qui s^appréte à descen-
> dre dans les mines ; tâchez par quelque ruse de détourner
> la foudre , et de la diriger sur ce méchant cosaque.
> Gagnez seulement trois heures et vous êtes sauvés. >
BDWINSEI, FLOEESKA.
Quel moyen?
FOLUIA.
JTen vois un... impossible.
EDWINSKI.
Comptez sur mon courage.
POUNA.
n nous perdrait.
EnwmsKi.
lis la ruse.
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POLINA.
Peut nous sauver. (Elle réfléchit.) Peters a raison , 0 faut perdre Ragotzi... J'imagine... oui... c^est fiiit de lui... il ne saurait y échapper... (A Floreska.) Zamosld eonnaliil votre écriture ?
FLORBSKA.
Oui.
POUNA.
Avez-vous des tablettes ?
FLORESKA.
J'ai conservé les miennes.
POLUfA.
Écrivez à un castellan ou à un gouverneur de vos amis , celui qui demeure le plus prés dMci , pour Tinstruire de votre situation et lui demander du secours. Feignez de Id adresser Rogatzi , comme un homme en qui vous avez toute confiance et qui vous est entièrement dévoué. (Ftaresia écrit avec un crayon.) {A Edwinski.) Vous, Seigneur, tenez vous caché dans cet enfoncement , et soyez prèl au premier signe.
EDWWSKI.
Laissez-moi le combattre.
POLINA.
Votre courage vous sera nécessaire dans un autre mo* ment. Cédez à ma prière, éloignez-vous. {Edwinêki s* éloigne et emmène Angéla.) Demeurez Angéla. {EdnmiMkipmdt craindre pour sa fille.) Ne craignez rien , je réponds d^dle sur ma vie. (Edwinski cède et disparait à gauche. Floreska a fini d^ écrire et remet les tablettes à PoUna , çui les parcourt et en approuve le contenu.) Bien , c^est cda. {A Angéla.) Prenez ces tablettes, ma bonne amie, ne me perdez pas de vue , et quand je vous l'indiquerai , fiîites en sorte de les glisser adroitement dans la poche de Ragotzi, sans qu'il s'en aperçoive.
ANGÉLA.
Oui, oui, je comprends.
( Polina conduit Angéla derrière le pilier , et lui parle bas comme poor
lui indiquer ce qu'elle doit foire.
ACTE II, SCÈNE Xri
scÈ:vE XVI.
FLORESKA, POLINA, (EDWINSRI, AN6BLA, cachés, ) R A60TZI , puis ZAMOSKI.
RAGOTZi, avec ironie.
Généreuse Polina ! vous allez recevoir la récompense de votre zélé.
POLINA , de même.
Nous verrons de quel côté restera la victoire.
( Zamoski entre et tient le milieu de la scène. Ragotzi est à la gauche
devant le pilier. )
RAGOTZI.
La voilà, Seigneur, cette fenune si sévère en apparence et qui trahit à la fois votre confiance et votre amour. Je Tai Mirprise ici , tenant Madame dans ses bras et méditant avec eUe des projets d''évasion.
POUNA.
SMl était possible que le noble palatin conçût quelques doutes sur la fidélité d^une femme qui le sert depuis dix ans, il faudrait au moins que Taccusation vint d''une personne qui pût inspirer quelque confiance , et non d^un intrigant bas et obscur , qui , furieux de n^avoir pu réussir à me corrompre, a cru qu^il sufGsait d^inventer une ruse aussi grossière pour me perdre dans Pesprit de mon maître.
ZAMOSKl.
Qu^entends-je !
RAGOTZI.
J'ai voulu vous corrompre, moi! Il serait )[>laisant que VOUS pussiez me le prouver.
POLINA.
Ah! tu joins encore Tironie au mensonge et à la perfidie! eh bien! tremble! j^avais résolu de te ménager; mais cet excès d'^audace m^irrite et m'indigne ; ZamosÛ va tout savoir. Seigneur, interrogez Madame, cet enfimt qu^il a rendu à sa mère malgré votre défense et qui voudrait en
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vain se dérober à mes regards. ( Angéla se montre. Polina la prend par la main et la pousse rudement auprès de Ragot zi en lui faisant un signe par derrière. ) Demandez s^û ne leur a point offert ses services, et s^il n^a point promis de les déliTrer de la surreillance de cetji^ méchiamte femme, (Angéla glisse les tablettes dans la poche de la pelisse de Ragotzi.) car c^est ainsi qu'ail me nomme. (Bor gotzi se tourne avec fureur vers F enfant qui recule )
ANGÉLA , a^^ec naiçeté.
Oh! pour cela, c^est bien vrai; U vient de le dire tout à Fheure à maman. »
AAGOTZI.
Comment?
ANGÉLA.
Ah! ne mens pas, Monsieur le soldat; tu sais bien que cela n^est pas beau.
ZAHOSKI.
Est-il vrai, Floreska? répondez.
FLOBESKA.
Je suis forcée d^en convenir en louant à la fois son zèle et son désintéressement, car pour prix d^un si grand service, il ne me demandait qu^un peu de reconnaissance.
BAGOTzi , à part.
Je suis joué !
ZAMOSKI.
Soldats! (Deux Cosaques entrent et se placent au pied du pilier. ) Misérable! tu oses jeter les yeux sur celle qioî a fixé Tamour de ton maître!
RAGOTZI.
Seigneur, daignez m^entendre.
ZAMOSEI.
Que peux-tu opposer à tant de preuves?
RAGOTZI.
La vérité. S'il était possible que j^eusse couçu TafiBreux dessein do trahir mon maître au point d'élever un rcg«rd audacieux sur celle quHl aime, aurais-je attendu qu'elle fiU ici confiée à la surveillance d'une autre , tandûi que c^est ■wi qui l'ai ameiiie d» Swdomif , et tp»^ peudiuat ce hxof
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yoyage, il m^eûl été facile ëe youb la ravir, sans que jamais il Ait resté la moindre trace d^un pareil attentat.
ZAXOSKI..
Je conviens, en effet...
POLIKA.
Pour terminer ces débats et connattre enfia <iiiel est le coupable entre noos, ordonnez qu^on le fmiîlle, Seigneur ; il doit être porteur d^un écrit que Madame lui a remis au moment où je lés ai t/mpm.
RAGOTzi, gaimeni.
Ordonnez, Seigneur, vous verrez jusqu'^â quel point on m^ose caloninier. {On le fouille et on lui trouve les tablettes.) Qu^est-ce que cela?... ciel !
ZAMOSKI.
Voyons ces tablettes. {Polina les lui donne.)
RAGOTZI.
Femme astucieuse et perfide, avec quel art tu dissimules !
lAHOSKI , lit.
€ Au palatin de Cracovie... JNoble ami , mon époux , ma » fiUe et moi sommes au pouvoir du £sroce Zamosld , qui
> nous tient enfermés dans les mines du château de Hinsîd.
> Le Coaaque qui vous remettra cet écrit nous est entière* >nnent dévoué , ayez toute eofifianee en lui ; il est d^un
> courage à Tépreuve , et de plus, Tennemi secret de notre » persécuteur. »
RAGOTZi, au désespoir.
Quelle horrible trahison ! écoutez-moi, Seigneur...
CAMOSKI.
Téeouter^ monstre ! (Aux Cosaques.) Qu'ion le AésanttB^ ^'on le dépouille de ses habits , et qu'on Fattache i ce pilier jusqu^à ce que j^aie trouvé un supplice proportionné A la noirceur de son crime.
RAGOTZi, rend son arme , et pendant qu'on lui ôte sa pelisse et sa toque que ton jette au bas du pilier.
Seigneur, vous ne tarderez point à reccmnaitre mon innocence et à vous repentir de votre précipitation. (Les Cosaques Rattachent au pilier.)
ZAMOSEl.
Oû est enfermé Edwinski ?
POLUfA.
Dans la mine inférieure.
ZAMOSEl.
La clef de cette grille ?
POUNA ^ la prend dans la pelisse*
La voilà.
(Elle va ouvrir elle-môme dans la crainte que Zamoski ne s*tperçoive
que la grille n'est pas fermée à clef.) zAMOSKi , aux Cosaques.
Suivez-moi ; je veux voir sMI a exécuté mes ordres. Attendez-moi , Polina.
POUNA.
Oui , Seigneur. (Les Cosaques descendent ; Zamoski les suit. A peine ont-ils diapani, que Polina fait un signe à Edwinski , qui accourt et ferme la grille k la clef sur Zamoski et les Ck>8aqaes.)
Ne perdez pas un instant, fiiyez. Connaissez-vous le signal?
FLORBSKA.
Un son de cor pour descendre le panier, et deux pour le remonter.
(Polina remet à Edwinski le cor de Ragotzi « Edwinski donne an son ,
le panier descend . )
RAGOTZI.
Qu^entends-je !
POLii<îA, bas.
Prenez la toque et la pelisse de Ragotzi; il n^yaque deux cosaques à Pouverture de la mine , il fait à peine jour, à Faide de ce déguisement , ils vous prendront pour leur chef; en tous cas , sMls vous reconnaissent , vous avez de quoi vous en défaire.
(Edwinski exécute tout ce que lui dit Polina , qui Talde à se revêtir
de la pelisse.) BAGOTZi , faisant tous ses efforts po^.tr la voir. On parle... ce sont eux!...
POUNA.
Bon; maintenant, feignez de me maltraiter... liez-moi
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les mains , attachez-moi à ce mât et fuyez. {Haut ei se penchant vers Couverture inférieure.^ Seigneur, nous sommes trahis.
EDWINSKI, haut.
Te tairas-tu , misérable!...
RAGOTZI.
0 rage ! ils vont s'échapper!
(EdwÎDski et Floreska attachent Polina au mât , après lui avoir lié les
mains.)
POUNA , bas.
Adieu... Espoir et courage !... Un bandeau sur la boucihe*.. vite , partez.
(Edwinski lui couvre la bouche d*un bandeau. Puis il place sa femme et sa fiUe dans le panier , et se met lui-même sur le mât.)
EDWINSKI.
Adieu, femme généreuse !... nous ne Toublierons jamais.
(Edvinski donne deux sons de cor, le panier remonte. Polina attachée an mât , lève la tête et ne les perd pas de vue. Angéla, en montant, envoie des baisers à Polina. Edwinski et Floreska lui témoignent , par les gestes les plus expressifs , leur reconnaissance. Ragotzi se débat et voudrait pouvoir les arrêter.
FIN DU SECOND ACTE
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ACTE TROISIÈME
Le théâtre représente une cour da château de Minski, A gauche, on mur qui ferme la scène , et dans lequel se trouTe , au deuxième plan , une porte de fer, donnant sur la caltt]pagne ; prèà de è€Ue porte , une guérite , dont Pentrée est en face du public. Au quatrième plan , un petit mur, à hauteur d'appui , qui laisse voir un lac qui baigue le château. A droite, au quatrième plan> me grande tour , ayant une fenêtre grillée , à la hauteur de da â^AnoM pMi. A Tangle de cette tour, au niveau des créneaux , une groaae ptriie attachée à un bras de fer, et à laquelle pendent une corde et on seau. Au sixième plan , un petit pont de bois très-léger , jeté sur une pointe du lac et qui traverse obliquement le théâtre. Dans le fond et k perte de tae , les monts Krapack couverts de néige , ainsi que le reste 4e la décoration , qui dait ptésenter un tdUcin -d^hifér an noment on la nature tst dépowllée de tens ses agrénaaiti. An bom dttpoflA, à droite , uto potean , au bfs duquel estime bamère qui ferme le pont. Tout près , one guérite , dont la hce eA marnée vers les montagnes , de aaanière que la sentinelle ne vok j^înt ce qui se passe dans la cour ni au bas du pont (1).
(Au lever du rideau , la neige tombe par flocons et de tous côtés. Les sentinelles sont dans leur guérite : celle qui est dans la cour est endormie. 11 ne fait pas encore grand jour.)
SCÈNE PREMIÈRE
EDWmSRI, FLORESKA, ANGÉLA, sentihblles.
BDWiNSKi, arrivant le premier, et regardant autour dehd.
Il appelle Floreska et sa fille.
Voilà, selon toute apparence, la porte dont nous a parlé Polina , celle qui doit nous conduire dans la campagne ;
(i) Cette dteoration tris-pitlorMqoe et du plas M effat, a'cst pae obligée à ttl poiai qu'on ne poisse b rcaipUeer per ane autre dans l«(pwUe il n'y aurait pas de neife, po«rv« cependaat que les praticables indiqués et nécessaires s'y trouvent.
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mais elle est gardée , et je ne vois pas de moyen de nous la faire ouvrir sans emi^Io^fér la Violence ; c^est surtout ce que nous devons éviter. Sortis heureusement des mines , à Taide de ce déguisement , nous avons trarv^rsé , sans obstacle, plusieurs cours du château, en évitant avec soin les sentinelles ; maïs H £aiut franchir cene-ci , et quand même , abusée par cet liabit , elle me prendrait pour tiàjgoln , j'^ignore le mot d^ordre ; ainsi, nous né pouvons nou^ fUré- «eiiter aans cowir les risques d^étre arrêtés. (lOn voU une patrouille passer sur le pont.) J^aperçois une patroMille ! (glisse tirent à V écart.) Elle va rentrer... Si nous pouvions, par quelque ruse, surprenére le motd^ordre...; derrière cette guérite, il serait facile de Tentendre.
Ve«x-tu qufe j'y aîllc ?
FLOAHStA.
Non , non, ma fille; ne f expose pas davantage.
AlfGÉLA.
Ne crains rien. Maman. (Angéla s'à^émce.)
FLORESKA, vouUmt coùHr après elle.
Angéla!
LE COSAQUE , réçeillé par le cri de Floreska , s'agite dans la guérite*^ Edwinski arrête sa femme.
n me semble que j^ai fait un somme là dedans... heureusement le capitaine Ragotzi n^a pas fait sa tournée de ce côté-ci, car j^aurais mal passé mon temps. (EdwinsU prête r oreille et se propose de tirer parti de ce que dit la sentinelle.) n m^aurait mitf <en prison pour quinze jours ; ou peut-être quMI m^aurait fait appliquer la bastonnade; je l'ai vu hier , pour la première fois, et je n^ai pas osé le regai^ der, quand il m^a adressé la parole , tant il a Pair méchant! Je crains oet homme-là plus ^e le diable... Brou !.«. brou... H«e lait fas dymd dans mon appartement. Promenonstroos uB pea , cela nous rMiettra.
-^' sDwnfsn
IPenoiUHnows à V4ic«Èi.f ^ obsertooéi ee qui se paim»^
(// emmène ftoreMa.)
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AN6ÉLA, LE COSAQUE
(Le Cosaque sort de sa guérite , la petite est cachée derrière. Le Cosaque passe entre le mur et la guérite , et se promène dans la largeur du théâtre , depuis le derrière de sa guérite jnsqu^au mur qui ferme la cour , en sorte que , pour n*ètre pas aperçue, Angéla Tient se blottir dans la guérite ; à peine y est^e , qu*on firappe à la porte.)
ANGÉLA.
Je suis prise !
LB COSAQUB
(Va ouvrir le guichet qui est dans le milieu de la porte , en se tenant
sur la défensive.) Qui vive ?
LE COMMANDANT DE LA PATROUHXB, en dehOTê.
Patrouille !
LE COSAQUE
Le mot d^ordre!
SCÈNE m
Les précédents, Cosaques.
( Le Cosaque tire les verrous , ouvre la porte , se place devant sa gu^ rite , de manière à cacher Tenfant , pendant que la patrouille passe , et y reste jusqu'à ce qu'elle soit éloignée. Alors il referme la porte et le guichet : pendant qu*il a le dos tourné , la petite sort de la guérite , se cache d^abord derrière ; puis voyant qu^elle a le temps de rejoindre son père et sa mère , se sauve à toutes jambes. Le Cosaque se remet 6»xa sa guérite. )
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SCÈNE IV
BDWmSKI, FLORESKA, ANGÉLA, LE COSAQUE,
▲N6ÉLA , tenant son père par la mam.
Amour et Pologne ! ne te trompe pas au moins.
FLORESKA , embrossc sa fille.
Charmante créature !
EDWIIfSKI.
Demeurez et laissez-moi faire.
LB COSAQUE
J^entends du bruit... qui vive?
EDWIIfSKI , déguisant sa voix.
Ragotzi!
LE COSAQUE , à part.
Ah! mon Dieu! c^est lui-même, j^ai reconnu sa pelisse
EDWnfSKI.
Sentinelle!
LE COSAQUE
Je crois qu^il a la voix encore plus dure quliier , je n^ose pas le regarder.
( U sort de sa guérite et se tient soas les armes ; Edwinaki s'approche et lui dit à roreille le mot d*ordre. )
EDWINSKI.
Le palatin m^a ordonné de conduire cette femme et cet eniSBuit de l'autre côté du lac , ouvre-moi la porte.
LE COSAQUE
Cela ne se peut pas , Commandant.
EDWINSKI.
( A part. ) Dieu ! ( Haut. ) Pour quelle raison?
LE COSAQUE
Le palatin a défendu de laisser sortir personne.
EDWINSKI.
Oublies-tu que je suis ton capitaine?
LE COSAQUE
Vous passerez seul tant qu^il vous plaira; mais voilà
tout, à moins que vous ne me présentiez un ordre de Zamoski.
EDWINSKI.
Mâlbetireux!
LE COSAQUE
Laissez donc, Capitaine, c^est pour m^pronver ce que vous en fûtes; VQUh me feriez punir si je manquais à ma consigne.
EDWINSKI , à pctrt.
n faut Tefirayer. ( HatU. ) Coquin , tu dormais tout à rheure , lorsque j^ai passé près de toi.
LE COSAQUE, à part.
Je ne peux pas dire le contraire.
EDWnCSKI.
Ouyre cette porte ou je te fais pendre.
LE COSAQUE , ouvre la porte.
Passez, Commandant.
EDWINSKI, cTune voix dure à Floreska.
Allons, arrivez, vous autres.
( Floreska s^approche ainsi que sa fille , il les fait passer deyant lui ,
après leur avoir pris la main qu'il a pressée sur son cœur). Passez. ( Au Cosague. ) Maintenant ferme la porte, et n^ouvre plus à personne, à moins que ce ne soit à Zamoski luîmémè.
LE COSAQUE
Oui, Capitaine. ( Il ferme la porte. ) Ouvre cette porte, ou je te fais j^endre... Vraiment je n avais garde de lui résister. CesX qu^I le ferait comme il le dit... Cest égal, s^fl ne m^avait pas vu dormir, il aurait fait ce quMl aurait voulu; mais ce qu^il y a de bien certain, c^eirt quHl n^aurait pas passé. {Il se promène, la sentinelle du pont crie) Qui vive? (Edwinski répond) Ragotzi.
( Edwinski s^approche en cadiant sa figare le plus qa*il lui est possible •
dit le mot d*orâre, la sentinelle ouvre la barrière. Edwinsld fait
passer sa femme et sa fille et passe de suite en témoignant sa joie ;
la sentinelle referme la 'biirrièfe et se remet dam sa guérite).
LE CaSAQUE.
Les 'veià dehécs.
SCÈNE V
ZAMOSRI, POLIMA, cosaques.
(On entend un son de cor , en signe d'alarme. On y répond de tons côtés , on crie aux armes , le même cri se répète.)
LE COSAQUE
Que veut dire ceci? aux armes ! (Xa sentinelle du pont en fait autant.)
ZAMOSKi , entrant avec précipitation et allant droit à la
sentinelle.
Quelqu^un est-il sorti par cette porte ?
LE COSAQUE
Oui, Seigneur, le capitaine yient de passer.
ZAMOSKI.
Le capitaine?
LE C06AQUB.
n emmène, m^a-t-il dit, par votre ordre, une femme et un enfant au delà de la barrière.
ZAMOSKI, aux soldats qui le suivent.
Courez tous et volez sur leurs traces.
(La sentinelle ouvre la porte, les GosaMpies sortent en connnl.)
POUIfA*
Il est impossible qu'ils vous échappent. Seigneur, ils seront inCsiilliblement arrêtés par ceux de vos Cosaques qui sont sortis par la porte principale du château. (2 part.) Comment les sauver à [urésent?
ZAMOSKI , à la sentinelle.
Tu paieras de ta vie ta négligence ou ta iiahison.
LE COSAQUE
Hélas ! j^ignwe en quoi j^ai pu mériter votre colère.
ZAMOSKI.
Tu Tignores ! quand tu as procuré à mes eimenûi le siojen d^édiapper à msL vengeance.
LB COtAQUB.
Le ctpiUiM m'a dil qu'il M^agisasil qm d'après vm tr* dreft»
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ZAVOSKI.
Encore le capitaine ! comme sMI avait pu s^y méprendre?
LE COSAQUE
Comment ce n^était pas lui !
ZAMOSKI.
Feins de Tignorer !
LE COSAQUE
Je vous jure , Seigneur, que tout autre y aurait été pris comme moi : j'ai vu sa pelisse, sa toque, j^ai bien reconnu le son dur de sa voix. D^ailleurs , il m^a donné le mot d^ordre; pouyais-je en exiger davantage.
ZAMOSKI , se promenant avec beaucoup (Taffitaiion. Malheur à ceux qui auront abusé de ma coidiance.
POLINA, à part.
S'ils avaient eu le temps de s^éloigner!
SCÈNE VI
Les précédents, PETERS.
PETERS , accourant par le pont.
Us sont pris! les voilà!... les voilà!...
POLINA , à part.
Ciel!
ZAMOSKI.
Qu^on relève cette sentinelle.
POLINA, à part, se contraigant à peine.
Comment ! c'est Peters qui les ramène ?
PETERS , entrant par la petite porte.
Seigneur, c^est moi qui les ai arrêtés. Je revenais, diaprés vos ordres et celui du capitaine Ragotzi , du premier poste qui est au bas des montagnes , lorsqu^à cinq cents pas du château j^entends crier aux armes ; je m^arréte , je regarde autour de moi pour deviner le motif de cette alarme ; j^aperçois les fugitife courant dans la campagne et se dirigeant vers la forêt, où une fois entrés, il eût été fort difficile de les atteindre. Je n^examine point s'ils sont armés ; le détir de
ACTE III, SCÈNE VU
TOUS prouver mon zélé remporte sur loute autre considè-ration , je vole et m^élance vers eux {Bas à Pohna.) pour leur montrer le chemin le plus court. {Haut.) Arrêtez , ou vous êtes morts, s^écrient plusieurs voix. Cétait un peloton de Cosaques , qui , sortis du château par l'autre porte , les avaient pris en flanc , et qui , désespérant de les rejoindre , les avaient couchés en joue. Arrêtez, m^écriai-je à mon tour, n^enlevez pas au palatin, notre maître, le plaisir d^exercer lui-même son ressentiment. Bien certain qu^en retardant leur mort, je ne fais qu^augmenter leur supplice, je les remets entre les mains des Cosaques qui vous les amènent en triomphe , et j^accours le premier vous annoncer cette bonne nouvelle.
ZAMOSKI.
Je te remercie, Peters; cette action ne demeurera pas sans récompense.
PETERS
Voilà qu^on les amène ; voyez plutôt, si je ne vous ai pas dit vrai. {On voit en effet passer sur le pont les trois prisonniers , traînés par les Cosaques. Zamoski va au-devant d'eux.) {Bas à Polina.) C^était fait d'eux , si je ne fusse arrivé à temps; les voyant perdus, j^ai cru ne pouvoir mieux faire que de les arrêter moi-même , afin de tromper Zamoski , et de nous ménager encore les moyens de les servir.
POLINA , de même , et lui témoignant combien elle est
satisfaite de sa conduite.
A la bonne heure ! Je craignais que tu ne les eusses trahis.
PETERS
Moi!...
SCÈNE VII
Les PRBCBDEirrs, EDWINSRI, FLORESKA, ANGÉLA.
ZAMOSKI, aux prisonniers y que les Cosaques poussent
rudement dans la cour.
Couple perfide ! vous n'^iraaginiez pas que cette fiemme
covageuse et fidèle, que vous n'avez pas craiiit de maltraiter, pourrait m^ustruire à temps de votre évasion, et que, brisant à Faide de mes Cosaques, la grille que vous croyiez être un obstacle insurmontable , je sortirais des mines assez tôt pour £adre courir sur vos traces ; mais vous devez être convaincus maintenant qu^on ne saurait m^écbapper ; que ces vaines tentatives ne sont propres qu''à aoeàérer votre supplice ; quV.nfin , c^est la mort qui vous attend ici , et que vous ne tarderez point à la recevoir.
EDVnNSKI.
Frappe-donc , que je ne te voie plus !
(Zamoski tire son poignard.)
FLORESEA, se préctpUe au-devemC de son époux, en jetant
un cri.
Ah! {Se tournant vers Zamoski^ et (Tune voix sup^ pliante.) Zamoski !... .
ZAMOSEï , la repoussant.
Laissez-moi , Madame.
FLORESKA.
Zamoski!...
ZAMOSEI.
Vous espérez en vain que vos charmes auront le pouvoir de me fléchir ; ils ne peuvent que redoubler ma fureur jalouse et la haine que je porte à votre époux. Ces bras que vous élevez vers moi, d'une manière suppliante, et qui, dans un moment, peut-être, s^enlaceront à ceux de mon rival; ces yeux , qui portent dans tous les cœurs le trouble et Tamour , et qui n^ont jamais exprimé pour moi que le dédain et la fierté , tout à votre aspect me met hors de moimême! je suis à la fois transporté d^amour et de rage, je ne me connais plus!.. .Dans le délire qui m^égare, j^irais... oui... j^irais jusqu^à vous firapper peut-être, et je m^éloigne, tandis qu'il me reste encore assez de force pour me contenir. Polina, viens recevoir mes ordres. (Il sort igari^
POLIKîA.
Oui, Seigneur. {Bas à Floreska.) Espoir et courage! {Eaut.) Peters , veille sur les prisonniers. (JEUe 4Qrt.)
COSAQUES
PETEftS, à la sentinelle.
Ferme cette porte. ( u^ux prisonniers. ) Et vous , tenezvous un peu plus loin. (// les conduit à droite, assez loin de la sentinelle.)
FLORESKA.
Ah! Peters, qu^allons-nous devenir?
PETERS , à demi--voix.
Pourvu que Zamoski retarde seulement d'une lieure le coup qui doit frapper ses victimes, vous êtes sauvés. (A Edifinski. ) Diaprés vos instructions , j^ai trouvé vos amis rassemblés dans la forêt qui avoisine le château , je les ai prévenus que j^allais chercher un détachement de Cosaques pour augmenter la garde , et leur ai indiqué le chemin par lequel ils doivent se rendre ici. Vos amis étant fort supérieurs en nombre, je leur ai conseillé de surprendre les Cosaques, de les désarmer, de prendre leurs habits, et de se présent ter ici comme le renfort qu^on attend.
SCÈNE IX
Les PRECEDENTS, POLINA.
POLiNA , aiix Cosaques.
Conduisez les prisonniers au Palatin; il veut lui-même les renfermer dans cette tour, (^Elle montre celle à droite dont la croisée donne sur le lac.) dont il gardera la clef afin d^être certain qu^ils ne pourront s^évader.
EDWINSKI.
Moi ! que je consente...
POLINA.
La résistance est vaine. {Bas.) Cédez et reposez- vous sur moi. ) On emmène Edwinski^ Floreska et Angéla. )
SCÈNE X
POLINA, PETERS.
(Cette scène doit être joaée mystérieusement et avec vivacité. Ils se tiennent sur le côté , afin de n*être ni vus , ni entendus de la sentinelle qui est dans la guérite.)
POLINA.
As-tu vu les amis d^Edwinski ?
PETERS
Oui.
POLIKA.
Quand doivent-ils arriver?
PETERS
Dans une heure.
POLIIf A .
Cest trop tard.
PETERS
Trop tard !
POLINA.
La fureur de Zamoski est à son comble. Il a exigé qiM je lui remisse la clef de cette tour, afin , dit-il , de veiUer plus sûrement sur les prisonniers ; mais ce n^est pas là son véritable motif: il veut se mettre à Tabri d'une surprise, et je tremble qu'au moindre soupçon d'une attaque , il ne se venge lui-même.
PETERS
Vous me faites frémir !
POLINA.
Quel parti prendre?
Les sauver.
POLINA.
Mais les dangers...
PETERS
Je les brave.
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POLINA.
La mort.
PBTB&S.
Bst glorieuse quand on la reçoit pour une bonne action.
POLINA.
Bien! bien! mon ami. Les périls, la mort, je partage tout avec toi pourvu que nous sauvions nos bienfidteurs.
PETERS
Nous les sauverons. Dans quelle partie de la tour sontils enfermés ?
POUNA.
J^ai conseillé à Zamoski de les mettre dans la chambre qui donne sur le lac et dont tu vois la fenêtre.
PBTERS.
Elle est grillée !...
POLINA.
JTai la clef du cadenas; le palatin a oublié de me la reprendre. (Elle la lui dorme.)
Comment parvenir jusque-là?
POUIfA.
Une barque...
PETERS
A deux pas d^ici.
POLINA.
Ce seau... cette corde...
PETERS
JTentends. Et les sentinelles ?
POLINA.
Celle du pont ne voit rien de ce qui se passe dans Tintérieur.
PETERS
Et celle-ci ?
POUNA.
Je Foccuperai pendant que tu agiras.
PETERS
Bon, j^y cours.
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LA SENTINELLE
On ne passe pas.
C'est par Tordre de Zamoski. Il va au-devant du déUchement de Cosaques qui est attendu.
LA SENTINELLE
A la bonne heure.
( Il ou?re la porte . la referme et se replace dans la guérite. )
POLINA.
D^ailleurs, il est mon neveu... SMl voulait enfreindre le» ordres du palatin lorsqu^il m^honore de sa confiance, certes, je ne le souffrirais pas.
LA SENTINELLE
Eh bien! vous restez-là par le froid quMl fait?
POLINA.
Zamoski m''a chargé de le prévenir aussitôt que le détachement arriverait.
LA SENTINELLE
C^est juste; il faut lui obéir.
( On voit Peters s'avancer dans une barque le long du mur du fonds, et se diriger au pied delà tour. Polina qui est près de la guérite tourne la tête, l'aperçoit , regarde de tous côtés, pendant cette scène, gana cependant perdre de vue la sentinelle. Peters, arrivé au bas de la tour, regarde lui-même s'il ne peut être vu , descend le seau» se met dedans, se hisse jusqu'au niveau de la fenêtre, et dit en frappant doucement après le barreau.) Voilà la clef de la grille.
ACTE III, SCENE XII
(H descend dans la barque , remonte le seau , Edwinski le tire à lui , met sa fille dedans, tient la corde d'une main pour qu'elle ne vacille point, et de Fautre tient celle de sa fille jusqu'à ce qu'ayant la moitié du corps hors de la croisée , il est forcé de la lâcher ; alors Peters la reçoit dans ses bras. Polina a tout tu et a ptm y prendre le plus vif intérêt.)
PETERS
A VOUS, Madame.
POUNA.
Voici Zamoskî. {A pari ^ vivement.) Saavez-yous.
(Peters s'éloigne a?ec la barque. 11 emmène Angéla , Edwinski rentre dans la tour et laisse retomber le seau.)
SCÈNE XII
ZAMOSKI, POLINA.
ZAMOSKi , à part en entrant.
Qae foit ici Polina? ma présence parait la troubler!. {Ji jette les yeux du côté de la tour. ) La grille est ouverte!
POUNA, à part.
Je tremble qu^ ne s'aperçoive...
ZAHOSKI.
Qu'est-ce donc qui vous agite, Polina? vous semblés bien émue !
POLiiiA, /casant des efforts pour se contraindre.. Moi, Seigneur... Je n'ai cependant aucune raison...
ZAMOSKI.
Je le crois.
POLINA , à part.
n n^a rien vu.
ZAMOSKI.
Sans doute vous avez fidèlement exécuté mes ordres?
POLINA.
Ouï, Seigneur.
ZAMOSKI.
Vous avez envoyé Peters au-devant du détachement?
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POLINA.
Il est parti.
ZAMOSKI.
Polina, je vous accorde une confiance sans bornes; mais craignez de la trahir. Que Texemple de Ragotziet sa punition soient sans cesse présents à votre pensée : songez que si jamais vous me trompiez , je ne sais pas moi-même jusqu'où je porterais ma vengeance ; elle serait d^autant plus terrible que ma confiance aurait été plus grande.
POLINA.
Vous n^avez pas besoin , Seigneur , de me rappeler le châtiment d^un traître, pour être certain de mon obéissance et de mon zélé à vous servir; mon attachement inviolable vous en est un sûr garant, et je me soumets à toute votre fureur, si jamais vous pouvez me surprendre en &ute ou me convaincre d^infidélité.
ZAMOSKI , à part.
La perfide ! ( Haut. ) J^ai oublié do vous demander la
clef de la grille de la tour: rendez-la moi, je veux la garder
moinnème.
POLINA, à part.
Que lui dire? (Haut.) Oui, Seigneur. (Elle fait semblant de la chercher.
ZAMOSKI.
Eh bien?
POLINA.
Je crois Favoir laissée au château , veuillez m'acoompagner, Seigneur, et dans Tinstant elle vous sera rendue. ( Elle fait un mouvement pour rentrer au château. )
ZAMOSKI, r arrêtant , et dune voix terrible. Non, non, elle n^est point au château.... Je voulab voir jusqu^oû tu pousserais la fausseté... Regarde cette fenêtre.
MLfNA.
Ociel!
ZAMOSKI.
J^ai vu tes signes d'intelligence...
MLINA.
ACT£ III, SCENB XIII
ZAMOSKI.
J'ouvre les yeux mamtenant , et je suis certain que ton accusation contre Ragotzi était fausse, que tu avais concerté avec les prisonnier» le plan de leur évasion ; mais, grâce à ma vigilance, vous avez tous échoué. Femme artificieuse! tu viens de prononcer toi-même ton arrêt ; tu vas être en- ^[loutie dans les mines à la place de ce brave soldat dont la sévérité nuisait à tes desseins.
POLiNA, à part.
Nous sommes tous perdus !
SCÈNE XIII
Les précédents, POLASKI, Polonais, amis d^Evinski,
déguisés en Cosaques.
LA SENTINELLE DU PONT CTte.
Qui vive?
(Le commandant du détachement s*approche, lui donne le mot d*ordre ; la sentinelle ouvre la barrière ; le détachement défile et traverse le pont.)
ZAMOSKI.
Voici les braves que j^attends.
POLiNA, à part.
Sont-ce les amis d^Edvinsld ! auront-ils réussi à se dé*barrasser des Cosaques! à quel signe les reconnaître! Et Peters qui n^est point ici, quand lui seul pourrait m^nstruire.
ZAMOSKI.
Sans doute ta séduction s^est étendue jusqu^à mes soldats, et peut-être en ce moment n^ai-je autour de moi que des ennemis ou des traîtres ; mais tu échoueras encore eette ibis; je vais mettre tous ceux qui sont actuellement au château hors d^état de me nuire ou d^exécuter leurs desseins ,en changeant tous les postes et en confiant la garde entière à ces nouveaux venus : tu n^auras pas du moins le temps d^exercer sur eux ta séduction, et le supplice que je réserve à mon odieux rival n^^rouvera plus de retard. {La troupe arrive à la petite porte, défile dans la cour
et se range en bataille.) Soldats, jurez-moi de repoiuser toutes les tentatives qu^on pourrait faire pour ébranler votre fidélité et de ne vous écarter jamais de votre devoir.
POLASKI ET LES AMIS D^BWINSKI.
Nous le jurons.
ZAMOSKi, à Polaski^ quil tire à t écart.
Faites relever toas les postes par votre troupe et conduisez les soldats dans une aile du château que je vous désignerai, jusqu^à ce que j^aie mis mon projet à exécution. Vous ferez garder la tète du pont par une partie du détachement, afin de nous garantir d^une surprise de la part des amis du traître, sur le sort duquel je vais prononcer. {Le commandant témoigne qu'il va obéir.) Soldats, veillez sur cette femme. Perfide ! je veux que tu sois témoin du supplice de celui que tu voulais sauver. (// sort avec le reste du déiachement.) Allons chercher Edwinski.
SCÈNE XIV
POLINA, POLASKI, Polonais.
POLINA.
Où donc est Pelers ? sans doute il met en sûreté Tintéressante créature qu^il a soustraite à la rage de Zamosld ; d^ailleurs, il craint peut-être de rentrer au château avant d'être certain que les amis d^ Edwinski y soient arrivés; cruelle incertitude !
(Pendant ce monologue, on entend une espèce de marche militaire
exécutée sourdement, et pendant laquelle Polaski fait rele?er les
sentinelles et envoie sur le pont huit hommes qui se placent aux
deux extrémités. Quand tout cela est exécuté, Polaski s'approche
, de Polina doucement et avec précaution.)
POLASKI.
Votre nom?
(Polina se retouruc, le regarde et parait se déGer de lai; il répète
avec douceur et intérêt.) Votre nom?
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POUlfA.
Polina. {A part,) Quel espoir!... ÇHaui.) Le vôtre?
POLASKI.
Polaski.
POLINA, vivement.
Vous êtes?...
POLASKI.
Polonais.
POLINA, plus vivement.
Les Cosaques?...
POLASKI.
Vaincus.
POLINA, de même.
Edwinsld?....
POLASKI.
Sauvé.
POLINA, de même. Zamosld?...
POLASKI.
Mort.
POLINA, avec explosion, 0 Providence!
POLASKI.
On vient!...
SCÈNE XV
Les précédents, ZAMOSKI, EDWINSKI, FLORESKA,
lUGOTZL
ZAMOSKI, ramenant Ragot zi.
Va, Ragotzi, cours à la tète du pont; cW le poste le plus dangereux qui convient le mieux à ton courage ; je veux te prouver que si je punis sévèrement, je sais aussi réparer mes torts.
RAGOTZI.
J^étais certain, Seigneur, que vous ne tarderiez point à reconnaître mon innocence.
(11 sort et ya se placer au milieu du pont.)
flokbsi:a, €u:cour€tnt, ei se jetant aux pieds de
Seigneur, aurez-yous le baii>are courage de frapper mon époux à mes yeux?
ZAMOSQ.
Quand vous aurez perdu tout espoir d^étre à lui , peutêtre mettrez-vous un terme à yos dédains.
FL0RE6KA
Monstre!
ZAMOSKi , aux Polonais.
Retenez cette femme. (// parle bas à Polaski.) Exécutez mes ordres.
(Polaski fait mettre sa troupe en bataille dans le fond , le long du petit mur qui est en face des spectateurs. Polina et Floreska sont gardées par des soldats : on donne un bandeau à Eklwinski qui le jette avec fierté et se place à droite au premier plan. Zamoski est auprès de la guérite et Polaski est à sa gauche.)
ZAMOSKI.
Soldats, point de pitié, faites votre devoir.
(Zamoski ordonne, par un signe, de mettre en joue. A cet ordre la troupe fait un quart de conversion et couche en joue Zamoski au lieu d^Eklwinski. Les deux parties du détachement qui est sur le pont, dirigent également leurs armes sur Ragotzi qui se trouve entre deux feux.)
ZAMOSKI.
Que £adtes-vous, soldats?
POLASKI.
Leur devoir.
EDwnrsKi.
Ce sont mes amis. (Allant embrasser Polaski.) Voilà le brave Polaski! le plus fidèle de mes serviteurs.
ZAMOSKI.
Et je succomberais ! 0 rage !
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SCÈNE XVI
Lb8 précédbmts, PETERS et ANGÉLA.
(Peten entre a?ec Angék, qui co«n dans leshrtsde la ittère. PMrirs
tient à sa main une hache qii*il lève sur la poitrine d e Zamoski.)
ES'wnfsu.
Je pourrais, imitant ta barbarie, me venger par ta mort, des tourments que tu n^as cessé de Cadre éprouver à une femme vertueuse; mais je rougirais de suivre ton exemple, et je te fais grâce.
ZAMOSJa.
Moi, te devoir un bien£Bdt! Non.
POLASKI.
Vous n^en avez pas le droit. Seigneur; la clémence envers les scélérats, est un crime envers les hommes de bien. La Pologne entière demande son supplice, vous le devez aux mœurs et aux lois.
ZAMOSKI.
Je le demande moi-même; il me sera moins affreux de mourir , que de vivre avec le regret étemel de n^avoir pas réussi.
POLASKI.
Ordonnez, Seigneur, qu^U soit enfermé dans les mines, témoins de sa barbarie, et qu'il y attende, avec Todieux Ragotzi, ministre de ses volontés, le jugement solennel que le sénat ne tardera point à prononcer.
EDWniSKI.
Que je sois débarrassé de leur présence.
(On emmène Zamoski et Ragotzi, Edwinski presse dans ses bras Floreska et Polina, tandis qu'Ângéla est à genoux entre sa mère et loi , et que Peters leur prend la main.
EDWINSKI.
Retournons à Rava, et puissions nous, dans les charmes
d^une Tie heureuse et tranquille , perdre le souvenir d^un méchant et de ses persécutions. (A Peters et à PoUna.) Je veux, mes amis, vous prouver, par des marques éclatantes de ma reconnaissance, que si les bons cœurs sont rares, on ne saurait, pour Texemple du monde et llionneur de la société, les récompenser d^une manière trop brillante.
(La toile tombe.)
TÉRÉLI,
OU
SUR TÉKÉLI
Le drame de TékéU est un de ceux qui ont le plus contribué à la réputation littéraire de M. de Pixerécourt. L^intérèt qu^il a su répandre sur des scènes destinées à rappeler la belle défense du château de Montgatz par réponse de Tékéli, fut natureUement rehaussé par le rôle singulier que ce champion de Tindépendance hongroise joua à la fin du dix-septième siècle , et par le« sentiments que le public porte toujours à ces hommes énergiques et aventureux , appelés à soutenir leur patrie près de s^engloutir.
Nous ne déciderons pas si ce célèbre personnage fut un ambitieux et un aventurier, comme ses ennemis Font prétendu, ou biop s^il fut un héros malheureux^ selon le dire de ses partisans; nous n'examinerons pas non plus si le cabinet autrichien fit un grand acte de sagesse et dliabileté , ou sHl fut aussi criminel que les mécontents hongrois ont bien voulu le dire, en cherchant à triompher des efforts de cette nation remuante et belliqueuse pour le maintien de son indépendance, et en employant tous les moyens pour la soumettre entièrement. * . Chacun des
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partis joua, dans ce grand conflit, le rôle naturel que sa position lui traçait : les princes autrichiens eurent raison de chercher à se rendre maîtres de la Hongrie, afin d^assurer une base plus solide à leur puissance , encore fort chancelante à cette époque, puisqu'elle se trouvait soumise au caprice d'une triple élection ^ . Les Hongrois , de leur c6té , avaient plus de raison encore de vouloir rester un peuple indépendant , après avoir été sur le point de balancer les destinées de TEurope.
Vouloir juger le conflit de ces deux Etats sous un autre point de vue , ce serait tomber dans une utopie sentimentale en &veur des uns, ou passionnée contre les autres, double écueil que nous devons éviter.
L'histoire de Hongrie est généralement peu connue en France , parcequ'eUe semble se confondre dans les grands chocs qui ont accompagné la chute de l'empire d'Orient et amené l'élévation des empires d'Autriche et de Turquie. Toutefois, cette histoire serait d'un double intérêt pour ce pays-ci ; car ce fut sous deux princes français ( Charies et Louis d'Anjou ) que la Hongrie fut à Tapogée de sa puissance , qui s'étendait jusqu'à la Croatie et à la Dalmatie , sur les rives de la mer Adriatique : outre cela , eOé offre une leçon sanglante pour toutes les nations qui auraient la déplorable velléité de souhaiter une monardhie élective, dont elle démontre les immenses dangers, soit
pectivM n'ool ri«n d* oommon. Les souverains de b Russie, loin d'atoir poM<dé la
de Pologne \ titre d'élection volontaire et conditionnelle , ne l'ont jamais portée que par
droh de oonqttéle
* On sait que les États héréditaires des arckidncs d'Antriche étaient bien minces en eoaparaiaon de oenz de Bobéme et de Hongrie, qu'ils n'araient que par éleetkm , ainsi qM la cooMiuM fanpériale d'AUemagne.
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que Télection yienne de la haute noblesse, soit qu'elle proTicune de la démocratie ou de la multitude.
Tous ceux qui ont la moindre notion dé cette histoire savent comment, à Taide de son malheureux système électif, les empereurs de la maison de Hapsbourg parvinrent à faire décerner souvent la couronne à Théritier présomptif de leur trône, puis à soutenir enfin le droit d^hérédité absolue dans leur famille.
Trop fSaJbles pour se soutenir seules contre les Turcs et antres ennemis, rAutriche et la Hongrie eurentlongtempsun intérêt manifeste à rester étroitement unies ; ce fut aussi ce qui décida la Diète à conférer volontairement la couronne de Hongrie à l'empereur Albert I*', et ce qui autorisa Frédéric, son successeur, à y prétendre pour le fils de cet empereur. Les États en jugèrent autrement et la donnèrent d^abord à on roi de Pologne, puis à un roi de Bohème, à des princes hongrois ou transylvains, enfin à des archiducs éRAutrichn»
La possession d^un royaume , plus puissant alors que rAntriche elle-même , était trop sédvisante pour ne pas déterminer le cabinet de Vienne à convoiter cette couronne comme une possession héréditaire. Ce fîit surtout à la suite de deux traités conclus, Tun par Ferdinand I*' avec Mih thias Corvinus, Fautre par Ferdinand II avec Jean Zapola, que la maison impériale éleva ses prétentions et les soutint par la force des armes, bien que les Etats eussent protesté contre la validité de ces traités.
Dès lors la lutte fut incessante , et le ministère autrichien y mit une persévérance et une habileté qui devaient lui eu assurer le succès. Tantôt en profitant des invaii<»is
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des Turcs, pour faire occuper les forts et les villes du paji par des troupes allemandes ; tantôt en excitant les divers partis, ou en protégeant des schismes religieux, il parvint enfin à réduire la Hongrie à Tétat de province conquise, et à dompter un peuple indocile, toujours prêt à courir aux armes. Cette lutte qui ne dura pas moins de deux siècles^ est riche en leçons pour un homme d^Etat.
On sait enfin que , tranquille du côté de la France 6t débarrassé de la guerre des Turcs par la victoire de Blontecuculi à St.-Cothard, qui avait amené la paix ( 166%^ Tempereur Léopold P' redoubla d^efforts pour portcor le dernier coup à la résistance que les seigneurs hongrob n^avaient cessé d^opposer aux projets de sa maison, et résolut de profiter à cet effet de la présence de ses troupes victorieuses dans le pays , qu^il fit occuper presque enliénment sous prétexte de le garantir contre les incursions des Ottomans. La division , qui régnait de temps immémoriil au sein de la noblesse et du clergé, s''était considérablement accrue par la réforme religieuse de Luther, qui avait trouvé de nombreux prosélytes en Hongrie aussi bien qu^en Bohême. Ce schisme était devenu une arme puissante entre les mains du cabinet de Vienne qui, bien diflKrent des cabinets constitutionnels de nos jours, nourrissait, durant des siècles entiers , une idée ou une grande pensée dominante. Tour à tour empressés à protéger les temples protestants et à en ordonner ensuite la clôture , pour les rouvrir plus tard ; puis, cédant tout à coup aux clameurs du clergé catholique , les princes autrichiens , apréjs trois régnes tolérants, finirent par poursuivre [ces reUgioniiaires
NOTICE SUR TÉKELI. 4S5
avec une barbarie sans nom. Ces excès , joints à ceux que commettaient les troupes allemandes et aux vues non équivoques de Léopold , soulevèrent les familles les plus influentes. Le prince Ragotzi dépouillé de la Transylvanie, le palatin Wesselini, le père de Tékéli, les Nadasti, Zerini, se mirent ouvertement à la tète de la résistance, pour soutenir ce qu^ils croyaient être les droits de leur pays et le maintien de son indépendance ; tandis que Léopold les accusait de rébellion à main armée et d^atlentats contre sa p^Monne et son autorité souveraine, se fondant , pour ce premier grief, sur les traités dont nous avons déjà parlé*
Dans le fait , il n'y avait pas de milieu ; il fallait que FAutriche renonçât à posséder un jour la Hongrie , ou il était indispensable qu^elle brisât une résistance qui se renouvellerait à chaque nouveau règne : elle comprit bien son intérêt; les Hongrois, au contraire, étaient trop divisés pour bien défendre le leur. Les troupes disciplinées du général Spork triomphèrent Êicilement des efforts partiels et mal combinés de leurs chefs. Le prince Ragotzi, dirigé par sa mère , s^était soumis; la veuve de Wesselini avait capitulé; le père de Tékéli était mort en défendant son château de Rosemberg; le fils , âgé de dix ans , s^était enfui pendant le siège en Transylvanie, où le prince Apaffi lui donna protection; les Nadasti, Zerini, Frangipani, arrêtés ou livrés lâchement , furent jugés à Tienne et à Neustadt, condamnés et exécutés comme auteurs d^un complot que les Hongrois traitèrent de fable ( 1670 )• Léopold, encouragé par ces succès, lança en 1671 son fameux édit frappant de proscription tous ceux qui oseraient
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porter atteinte à sa puissance souveraine et absolue ; ce qui était fort légitime en Autriche, mais ne paraissait point de même en Hongrie , diaprés ce qu^I avait juré à son couronnement.
De tels actes n^'étaient pas faits pour gagner les esprits; aussi le feu de la révolte couvait-il depuis cinq ans sous la cendre , quand le marquis de Bethune , ministre de Louis Xiy en Pologne , leva trois à quatre mille soldats congédiés et les envoya, sous les ordres du comte de Boham, an secours des mécontents, réunis en partie avec Wendfii autour de Debreczin, ou réfugiés en Transylvanie.
Un prompt succès couronna cette entreprise. Le jeune Eméric Tékéli , à peine âgé de vingt ans , mais jaloux de venger la mort de son père, de ressaisir ses biens confisqués, de venger ses coreligionnaires protestants , ainsi que de létablir les lois de son pays , se trouva bientôt à la tète d*un parti qui n''avait jamais cessé d^ exister depuis un siède, et qui s^appuyait même sur les Etats du royaume.
L^histoire de cette longue insurrection constitue un vaste drame, dans lequel Tékéli ne parut pas Majours irrèpnH chable, mais dans lequel il déploya une grande force dTâdie. En qualité de protestant et de rival du jeune Wesselini qui avait de nombreux partisans, il eut à lutter, non-seulement contre la maison d'Autriche , mais encore contre le cleigé catholique et Fenvie de ses ennemis. Secondé toutefois par les Transylvains et plus encore par les soldats du comte de Boham , il porta la terreur jusc[u^à Presbourg et en Bjforavie, au point que le cabinet de Tienne , embarrassé du côté de rAllemagne , conclut succesriTement deux trêves avec loi.
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On lui promit la restitution de ses J)iens et la main de la reuve de Ragotzi , maltresse de la forteresse de Mongatz et de plusieurs comtés environnants. A ce prix , il consentit à quitter les montagnes du nord pour se retirer dans le sud du royaume. Mais la paix de Nimégue ayant débarrassé Léopold des craintes que lui donnait Louis XIY , ce monarque tint peu compte des promesses de ses généraux et ordonna la poursuite des mécontents , en renforçant son armée. Tékéli, bientôt convaincu qu'il avait été dupe des propositions d^arrangement qu^on lui avait faites , principalement pour le déconsidérer aux yeux même de ses partisans , et pour kn enlever Fappui qu^il trouvait dans la chaîne septentrionale des Krapack, entra en fureur , jura une guerre implacable à Léopold, se prépara à lutter avec énergie, puis se mit en relation avec le sultan Mohamet IV , qui lui fit de brillantes propositions.
Vainqueur de son rival Wesselini, chef reconnu de tous les intérêts hongrois, Tékéli semblait alors Farbitre des destinées du royaume, lorsque les habiles ministres de Léopold prirent le parti de consentir à la demande des États, et d^assembler une Diète i QBdenbourg, pour y prodamer les concessions que Fempereur était disposé à leur faire, afin de rétablir ces lois du royaume qui étaicmt le prétexte d'étemels soulèvements. Cette sage mesure, combinée avec la haine que le clergé hongrois portait à Tékéli, et avec le bruit qui se répandait de son alliance avec les Turcs, était en effet de nature à renverser tous ses projets; aussi la plus grande partie des mécontents, satisfaite d^avoir obtenu ce qu'elle demandait, se hàta-t-elle de mettre bas les armes.
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Tékéli, ainsi presque isolé, n'en parût pas plus satisfrit de ses résultats : ses biens étaient demeurés sous le séques^ tre; il avait appris, par Fissue de ses deux trêves, qu^ serait imprudent de se fier entièrement aux concessi^Mis arrachées à Léopold par les préparatifs formidables des Turcs; enfin, il fiit peut-être aveuglé par ces mêmes préparatifs, ou bien il se trouva trop formellement' engagé avec le Sultan pour pouvoir reculer. Il arbora donc ouvep> tement Fétendard de la guerre civile en protestant contre les opérations même de la Diète, épousa la veuve du prince Ragotzi qui, étant fille du comte Zerini décapité à Tienne) partageait son exaspération contre FAutriche et lui ^iffpot^ tait la forterei^se de Mongatz avec de riches comtés. Enfin , il s^allia formellement, en 1683, avec le Sultan, qui le reconnut comme prince souverain de la Hongrie, pour qa^â sa mort la Diète pût rentrer dans le droit de lui choisir un successeur.
Les premiers avantages qui suivirent cette audacieuse levée de boucliers furent immenses , bien que la majeure partie des troupes hongroises, obéissant aux Etats etao nouveau palatin Ezterhazi, s^armàt contre Tékéli et ses alliés musulmans. La cour de Rome même lança ses foudres et donna des subsides pour le combattre, ce qui te Fempècha pas de s^emparer d''Espéries et dWe partie de la Haute-Hongrie. Mais quand on le vit ensuite se réunir à deux cent mille Turcs pour venir mettre le siège devant Tienne et menacer l'Allemagne entière par la chute de ce boulevard de la chrétienté, toute l'Europe, la Hongrie même, ne le regarda plus que comme un ambitieux
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glé par ses inléréls ou ses passions, et servant d^instrument à la politique envahissante du Divan.
La glorieuse victoire remportée par Jean Sobieski sous les murs de Tienne ayant sauvé TAutriche , comme on sait, la guerre traîna en longueur durant quinze ans avec des chances balancées, que le margrave Louis de Baden fit d^abord pencher, et que le pnnce Eugène fixa enfin irrévocablement du côté de TAutriche.
Tékéli, abandonné de la majorité de ses partisans, ne fit que soutenir une lutte partielle avec des bandes sans solde, vivant de pillage; il finit par se réfugier à Farmée torque dont il se flattait de diriger les opérations. Mais, qaoiqu'^il fût en effet l'àme de ses conseils, ce triste rôle de souffleur d'un quartier-général dont tous les dignitaires, jaloux de lui , n^étaient point en état de le comprendre ou exécutaient misérablement les entreprises qu^il proposait, n*eut aucun résultat heureux pour ce chef, malgré le succès momentané qu''il obtint en 1688 dans ia Transylvanie, où il battit et prit le général Heister, et dont il se fit proclamer prince durant quelques mois.
Tantôt victime de la jalousie d'un visir, il était forcé d'aller se justifier à Constantinople ; tantôt arrêté par la perfidie d^un sérasquier à la tète de Farmée, on le ramenait triomphant. Toutes ces vicissitudes du sort ne changeaient rien aux affaires, et tout espoir de relever la Hongrie était évanoui.
En effet, Léopold , exalté par les victoires de Bude, de Nissa et de Mohatz, ne dissimula plus le projet d^établir sa puissance par la force et la terreur; des tribunaux san-^
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glants, établis en 1687 à Debreczm et i Sspéries, recfaer^ chérent les adhérents les plus éloignés de Tékâi ou de l'indépendance du pays ; et sous l'influence des supplices nombreux qu^ils ordonnèrent, une diète, convoquée à Presbourg la même année, proclama enfin la oouronne héréditaire dans les deux branches de la maison d'Autriche et d^Espagne , sous la réservé puérile que le droit d'élection retournerait à la Diète, en cas d'extinction par défiiut d^héritiers mâles. Le sort de la Hongrie , dès4ors irrévocablement fixé , prouva bien que les prévisions de Tékéli sur la diète d^OBdenbourg n'étaient pas sans fondement.
La paix de Carlowitz (1699) , qui fut le résultat des vfetoires du margrave de Bade et surtout de celle du prince Eugène à Zenta, ayant mis un terme à son orageuse car^ rière , Tékéli se retira en Natolie : quelques écrivains disent qu^il mourut en 1705, à Nicomédie; d^autres prétendent qu^il mourut à Constantinople, dans un si grand dénûment, qu^il fut forcé de se faire cabaretier, ce qui parait une fable. Il avait abjuré la religion protestante, sans doute dans Tespoir de se rallier les catholiques , ou de ceindre la couronne que le Sultan lui avait promise et qui ne pouvait être donnée qu^à un catholique.
La scène intéressante choisie par M. de Pixerécourt, se reporte en 1686 , à la seconde période du siège de MongaU, qui fut vaillanunent défendu pendant trois ans par la digne veuve de Ragotzi. Obligé de s^en séparer pour tenir la campagne de la basse Hongrie et de la Transylvanie , il la laissa aux prises avec le corps d'armée du comte de Garaffiau Ce château , plusieurs fois bloqué , dut à son site sur un
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rocher élevé , une partie du mérite de sa défense. Cependant, il soutint cette année là un bombardement de plusieurs mois , et ne fut pris que deux ans après par une fiiusse mesure de Tékéli. L^héroine qui le défendit si bien , fille d'un noble décapité, veuve d'un prince dépossédé, épouse d^un illustre procrit, est certes un personnage plein dMntérèt et digne d''occuper la scène. Son caractère est bien tracé , de même que celui de Favantureux époux auc[uel sa fortune était liée : les rôles du brave et dévoué Wolf , du généreux meunier Conrad , rendent le tableau complet. Quelc[ues critiques ont trouvé ce dernier d^une vertu un peu romanesque : il est vrai que bien des hommes sont capables de se compromettre pour sauver un proscrit , même quand ils ne partagent pas ses opinions et ses vues ; mais il est fort . rare de voir un homme sacrifier sa fortune et jusqu'à la dot de sa fille chérie , pour sauver un chef de parti quMl déteste et régarde comme ennemi du bien public. Toutefois , un pareil acte de vertu n^est pas impossible , et un exemple de cette nature, donné en spectacle au peuple firançais au sortir d'une révolution sanglante , était une sage leçon dont on doit savoir gré à l'auteur : cela est si vrai que , par une circonstance bizarre , dont nous parlerons plus bas , cette leçon aurait pu trouver son application peu de semaines après les premières représentations du drame.
Quoi qu'il en soit , un immense succès couronna cet ouvrage , dont le style était plus soigné que celui des mélodrames ordinaires , et qui n^eût pas été indigne d'un théâtre plus élevé, n est vrai que Tautin , qui créa le r6le de Tékéli, y fit preuve de talent; M"^ Bourgeois, qui remplit celui de
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son héroïque épouse , y déploya tant d^énergie et de naturel , que Ton aurait bien pu lui donner des forteresses à défendre quelques années plus tard , à cette époque où FEurope étonnée yit tant de places se rendre , même sans être a^ siégées. Le fameux bouffon Corsse donna du piquant au rôle du poltron Bras-de-Fer.
Quoique Fintéressante Alexina ne paraisse qu^au dernier acte et que Tékéli se trouve caché dans un tonneau ou dans un sac durant la moitié de la pièce , Fintérèt en est si yif et si bien soutenu, que l'on s'aperçoit à peine de ces défauts : on se demande même si l'anxiété que le spectateur éprouve, en présence d^un homme célèbre placé dans une semblable situation, au milieu des inquisiteurs qui ont mis sa tête à prix , ne fait pas de ces défauts mêmes le principal mérite de Fouvrage. Le succès inouï qu^il obtint est d^ailleurs Féloge le plus éloquent queFon puisse en faire; car il n'eut pas moins de quatre cent trente représentations à Paris , et douze cents en province.
Par le singulier hasard dont nous avons parlé, ce drame tout héroïque et moral, eut cependant aussi les honneurs de la proscription : Murât et Duroc y avaient assisté ensemble peu de jours après que Pichegru, poursuivi et traqué comme Tékéli, eut été lâchement livré par son ancien ami Leblanc, chez lequel il s^était réfugié. On crut que Fauteur avait cherché à faire des allusions de circonstance, en établissant un si rude contraste par le généreux dévouement de Conrad : dès le lendemain , la représentation fut interdite ; Fauteur mandé à la police, n'eut pas de peine à prouver que sa pièce était à Fétude bien avant que Pichegru ne débarquât en
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France ; Tinterdit fiit levé, mais seulement six mois après, par une mesure de prudence qu^on ne peut blâmer.
Laissant du reste aux lecteurs le soin de compléter euxmêmes Tanalyse de ce drame , nous rappellerons seulement ici que la comtesse Tékéli , après avoir rendu Mongatz deux ans après ce siège , dut se retirer à Tienne, dans le couvent des Ursulines ; puis ayant été échangée contre le général Heister , elle rejoignit son mari à Constantinople où elle mourut avant lui. Le fils qu^elle avait eu de son premier mariage est ce même prince Michel Ragotzi, qui devint le dernier chef remarquable des insurgés hongrois ; il parvint, durant la guerre que TAutriche fit à Louis XIY pour la succession d^Espagne, à lever jusqu^à quarante mille hommes, qui donnèrent , de 1703 à 1711 , de graves inquiétudes au cabinet de Tienne, et qui lui en eussent causé bien davantage , si le ministère français avait été confié à des mains plus habiles , et si les Turcs avaient eu la moindre idée de saine politique. Forcé par Tapathie de la France , par Fabandon total des Turcs, par la supériorité de discipline des troupes allemandes et par la défection de plusieurs de ses partisans , à se réfugier en Pologne, ce prince vint ensuite en France , puis alla finir ses jours sur les bords du Bosphore. Il a laissé des mémoires intéressants sur ce dernier soupir de la Hongrie.
LE GENERAL JOMINI
AIDI-DB-CAMP DB L*EMPBRBCE DE EVSSIE.
Courrier des Spectacles, 7 ntTÔse , an XII.
Uauteur de la Femme à deux Maris, de l'Homme à trois tnsages, de Cœlina, etc., peut compter un nouveau succès : Tékéli a pleinement réussi ; c'est un mélodrame dans le genre de celui des Mines de Pologne , du même auteur , mais qui est traité plus en grand et qui offire plus d'intérêt. {Suit l'analyse.)
Tel est le fond de cet ouvrage , qui a obtenu le succès le plus brillant. Quant à tous les accessoires du mélodrame , ils offirent tout ce que Ton pourrait désirer : fraîcheur dans les costumes, précision dans les évolutions , hardiesse et ensemble dans les combats. Le serment des Hongrois devant Aleiina a rappelé celui des seigneurs de cette nation à la vue de Marie-Thérèse : Moriamur pro rege nostro. Maria Theresia. 11 est plusieurs autres paroles célèbres dans l'histoire que Tauteur a eu Tart d'amener dans différentes situations de ce mélodrame. MM. Tautin et Joigny, et M^» Bourgeois , surtout , ont été très-applaudis. Cette dernière a été redemandée après la pièce. L'auteur est M. Guilbert Pixerécourt ; celui de la musique est M. Gérardin^ Lacour.
LsPAIf.
Journal d'Indication. 8 nivôse , an XIL
Ce mélodrame est du plus grand intérêt , et offre des situations fortes et attachantes, à peu près semblables à celles de Gustave Wasa et des Deux-Journées, TMli , toujours près d'être tué ou arrêté , excite l'attention des spectateurs ; on est tour à tour en proie à la crainte quand on le voit en danger , et au plaisir , lorsqu'il échappe. M. Guilbert Pixerécourt , auteur de cette nouvelle prodoo-
tioD , coDDait parfaitement les effets de théâtre ; il les produit avec art , et sait justifier les invraisemblances inévitables dans ce genre d'ouvrage.
Tëcéli a obtenu un grand succès. La pièce est montée avec beaucoup de soin : on n'a épargné ni les costumes , ni les décors , et tous ces motifs réunis attireront la foule pendant longtemps.
On doit des éloges aux acteurs, MM. Tautin, Dumont , Raffile , Melcourt , et surtout k M. Joigny et à W^ Bourgeois , qui a été re" demandée. M. Gérardln-Lacour est auteur de la musique.
BABli.
Journal des Arts. iO nivôse , an XII.
Cette pièce a été très-applaudie et elle méritait de Tètre. Le premier acte offre des situations très-attachantes. Dans le second, le personnage principal, que Ton tient sous un tonneau ou dans un sac, devient nul , et Ton est fâché que Tauteur n*ait pas trouvé le moyen de le présenter dans des situations plus analogues k sa fierté et à son courage bouillant. Heureusement ce défaut est affaibli par les alternatives de crainte et d'espoir que le danger de TékéU fait naître dans Tâme des spectateurs , et qui prouvent que Fauteur a bien étudié les effets de la scène. Le troisième acte est vraiment beau dans ses détails et son ensemble.
Ce mélodrame , nous devons le dire , a été mieux joué que beaucoup d'ouvrages marquants ne le sont souvent par des acteurs en réputation. Le citoyen Tautin a de la noblesse dans le rôle de TMU ; on voit qu'il a senti et raisonné le caractère de ce perso nna^e : il fait peu de contre-sens dans sa manière d'exprimer ; mais il n'est pas assez maître d'une certaine précipitatâna de voix qui nuit beaucoup i sa diction. Cependant, il a fait à cet égard des progrès : avec de la constance et du travail , il vaincra la nature. Le citoyen Joigny est très-intéressant dans le rôle de Wolf ; le jeu et le débit de cet acteur annoncent l'habitude du grand répertoire. Le citoyen Raffile a da naturel dans le rôle d'un marié niais. Le citoyen Corsse rend avec originalité celui du valet poltron. Enfin , mademoiselle Bourgeois ne laisserait presque rien ^ désirer dans le rôle de la fière héroïne ,
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époase de Tékéli , si son débit était moins précipité. La manière dont cet ouvrage est monté fait honneur au directeur. Les costumes , surtout , sont aussi riches que fidèlement copiés sur les portraits des personnages mêmes. L'auteur est le citoyen Guilbert Pixerécourt. M. Girardin-Lacour a composé la musique.
DUSACLCBOT.
Gazelle de France. Nivôse, an Xll.
Il commence à devenir de mode de fréquenter les spectac les des boulevards ; et ils sont , en grande partie , redevable s de cet avantage aux auteurs qui travaillent pour les autres théâtres. On sait que ces auteurs-là font tout ce qu'il est humainement possible de faire
pour déterminer le public à déserter les spectacles où il est exposé à voir figurer leurs productions , bon gré malgré ; et si Ton n'avait pas leur amour-propre pour garant de leur loyauté , on senit tenté de croire qu'ils conspirent en faveur des thé âtrcs qui ont le bonheur de ne point avoir de relations directes avec eux.
On ne veut cependant pas insinuer par là que la fortune des spectacles des boulevards soit fondée sur la ruine des autres ; mais ils profitent de ce que les autres sont frappés de stérilité , et cela est dans l'ordre : si l'on joint à cet avantage, qui n'est que négatif, les efibrts qu'ils font pour offrir au public des nouveautés dont il ne trouve pas ailleurs Téquivalcnt , il y aurait de l'injustice à regretter de les voir prospérer.
Cest surtout le théâtre de TAmbigu-CSomique qui se distingue , et par la variété de son répertoire , et par le bon ordre de son administration , et surtout par le goût qu'il met presque toujours dans le choix de ses pièces , et enfin par le talent des acteurs ; car il parait que là , tout le monde travaille de son mieux à contenter le public , depuis les auteurs jusqu'aux ouvreuses de log«^s. 11 lui arrive de temps en temps , en fait de nouveautés , quelques bonnes fortunes qui lui assurent quelquefois pour un an l'état de ses finances ; et tel est Tékéli , que tout Paris ira voir successivement , et qui parait destiné à aller loin. On pourrait parier qu'avant la fin de l'année qui va commencer , il aura eu cent cinquante représentations.
Gela Tant bien le sort d*iine pièce qui n*a rhonaew «Tètre admise
au Théâtre-Français que pour y succomber à la première représentation y ou qui du moins , en revenant le lendemain de son premier étourdissement , ressemble à ces chandelles qui ne jettent une dernière lueur que pour puer en s^éteignant.
TékéU est un fait historique , moitié Trai , moitié dénaturé , en vertu des licences dramatiques. Le héros de cette pièce est connu » et deux mots suffisent pour mettre les lecteurs à même de Toir le parti que Fauteur a tiré de son sujet. Il suppose Tékéli revenant de la Turquie , après deux ans d'absence et d'adversités , au moment où sa femme , enfermée depuis deux ans dans Mongatz , se trouve réduite par les assiégeants , à la dernière extrémité. Mais il faut arriver k travers un camp ennemi , où Ton a reçu Tavis de son retour , où son signalement est pour ainsi dire donné comme un ordre du jour. L'auteur a sa répandre sur cette situation tout l'intérêt dont elle est susceptible , et on peut dire que son imagination l'a très^ieureuse* ment servi. Cette pièce qui, d'un bout à l'autre , offre beaucoup de mouvement, de chaleur , de fracas, et de ce qu'on appelle spectacle , est écrite avec beaucoup de goût et de pureté. L'auteur a été d&> mandé avec autant d'empre ssement , après la seconde représentation, qu'après la première : C'est M. Guilbert Pixerécourt, connu par les Mines de Pologne , V Homme à trois visages , la Femme à dmts maris , etc. Le théâtre de l' Ambigu-Comique lui a les plus grandes
obligations.
Salgubs.
Courrier des Spectacles. 29 juillet 1804.
Cette pièce a été défendue par ordre de l'Empereur à la quarantehuitième représentation , et suspendue pendant cinq mois. Depuis quelques jours , elle reparaît sur les affiches du théâtre de l'Ambigu- Comique , et chaque jour , elle reçoit du public l'accueil le plus aimable et le plus mérité. L'auteur est trop connu dans ce genre pour que nous soyons obligés d'ajouter quelque chose aux éloges que lui donnent le public et les journalistes. L'intérêt qui règne dans Téhéli y la beauté des situations , la variété des scènes , tantôt plaisantes et tantôt pathétiques , la richesse des costumes et des décorations , tout assure k cette pièce un succès de longue durée.
LvAlf.
PERSONNAGES
ACTEURS
Le G>mte Émbric TÉRËLI , prince de Hongrie.
ALEXINA , son épouse.
CARAFFA, général des troupes de TEmpereur
commandant le siège de Montgatz.
WOLF, officier atUché à Tékéli.
EDMOND , officier autrichien.
BRA&-DË-FËR, domestique d'Edmond.
œNRAD , meunier.
URBAIN y jeune paysan.
CHRISTINE , mie de Conrad , fiancée à Urbain. MAURICE, soldat autrichien.
Un officier hongrois.
Un jeune enseigne hongrois.
Deux dragons autrichiens. |
Un paysan.
Soldats autrichiens.
Soldats hongrois.
Paysans et paysannes.
Habitants de Montgatz.
Meuniers.
M. Tautin.
MU* BOURGBOIS.
M. VlGNSAUX.
M. JoiGlfT.
M. Defrkshk.
M. CORSSX.
M. Dumoht.
M. Raffilb.
M«« Lamrtb. M. Martin.
M. Lbbbl.
M. VufCBIfT.
M. TlPHAINV.
M. BARTHXLiMI.
M. MXLCOUR.
L*action te patte dans la Ha aie-Hongrie , en 1686.
TEKÉLI,
OU
ACTE PREMIER
Le théâtre représente ane épaisse forêt. Il doit y avoir an gros aii>re à droite , au second plan ; et un autre dans le milieu à peu près au troisième plan; à gauche, au second plan, une touffe de petits arbres, n fait nuit. Au lever du rideau et pendant Touverture, on entend un violent orage. Les éclairs , le tonnerre , la pluie , la grèle , le vent se succèdent avec fureur. Tékéli est monté sur Tarbre de droite où il a passé la nuit. Wolf est endormi au pied de ce même arbre. Tous deux sont vêtus en paysans. L*orage continue.
SCÈNE PREMIÈRE
TÉKÉLI, WOLF*
TÉKÉu, à voix basse.
Wolf!... Wolf!... Il ne m^entend pas...; la fatigue et le besoin ont tellement engourdi ses sens , que Forage affireux qui vient d^éclater sur nos têtes n^a pu le tirer du sonuneil profond où il est plongé. ( // descend de t arbre. L'orage u cessé.) Cependûit, il faut, à tel prix que ce soit, sortir de cette inmiense forêt où nous errons depuis deux jours sans avoir pris aucune nourriture. Si je dois laisser ici ma vie , j'aime mieux la perdre en employant le peu de force qui
* Lm actenn sont pboét aa tliéàtre, comme 1m penooiuifw ao tàte de eluMpM wèM lee iodicatloDs de tfivA» et de fiiieAf, qne roo trooren deoe le eoan de U pièee, eoDU ftiam da parterre, ereet.è-dlre reUtiTement mx tpeelatesn.
UO TERELI.
me reste à combattre mes emiemis , que d^expirer sans gloire au pied d'un chêne. ( // s'approche de Wolf et le frappe légèrement.) Wolf!
WOLF, encore endormi.
Me voilà, mon prince.
TÉKÉLi , Ud mettant la main sur la bouche^ Imprudent !
WOLF, éveillé.
Cest vous , comte Tékéli ?
TÉKELI.
Encore! éveille-toi. ♦
WOLF , se levant.
Pardon, mais votre nom chéri est si bien gravé dans mon cœur , que malgré moi il revient sans cesse se placer sur mes lèvres, et qu'à mon réveil , c'est toujours le premier que je prononce.
TÉKÉLI , le serrant contre son cceur.
Brave Wolf!
WOLF
Je VOUS avais promis de veiller jusqu'au jour , pour vous garantir de toute surprise de la part des Impériaux : la fatigue Ta emporté ; mais, je m'étais placé de manière qu'on ne pouvait parvenir jusqu^à vous sans passer sur mon corps, et j'ai dormi tranquille. Et vous, avez-vous du moins reposé quelques instants ?
Penses-tu que le sommeil puisse approcher de ma paupière avant que je sois rassuré sur le sort d'Alexina, de cette épouse courageuse et fidèle , qui , depuis un an , renfermée dans Montgatz, soutient, avec une poignée d'hommes , les efforts de l'armée impériale? Non, Wolf, la sauver ou mourir ; plus rien qui m'arrête : ce jour verra terminer ma vie ou mes incertitudes.
WOLF
J'ai partagé tous vos dangers ; jusqu'à son dernier soupir, Wolf combattra pour vous défendre ; mais l'intérêt du parti que vous servez, et dont vous^tes l'espoir, celui d^Alexina,
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le vôtre , exigent que vous n^exposiez pas légèrement votre vie ; en un mot, la prudence doit diriger toutes vos démarches.
TÉKiU.
Cest trop céder à tes conseils. Mon cœur se révolte et s^indigne quand je songe que mes fidèles Hongrois , que mon Alexina peut-être est frappée d'un coup mortel , tandis qu^errant depuis deux jours dans une forêt pour se soustraire aux ennemis qui le poursuivent , privé d^aliments , couvert d^habits grossiers , forcé d^abandonner jusqu^'à ses armes dans la crainte qu^elles ne le fassent soupçonner , s'il était arrêté, son époux fuit devant quelques soldats, trop heureux quand un arbre touffu lui présente un abri salutaire. Ah ! ces honteux délais irritent mon courage. Cette forêt s^étend jusqu^au bord de la Torza ; viens, ami, je veux me précipiter dans ses eaux rapides , les traverser à la nage....
WOLF
Et mourir à la vue de Montgatz ; car je vous Fai dit, tous les passages de la rivière sont gardés par des détachements nombreux , il est impossible de leur échapper.
Et que m^importe ! en demeurant ici plus longtemps , ne faut-il pas expirer de besoin ? est-ce là le trépas qui omvient à l'homme qui a rempli TEurope entière du bruit de ses exploits ?
WOLF
Si vous périssez , que devient Alexina ?
TÉKÉLI
Affreuse réflexion !
WOLF
Et la Hongrie qui vous a confié la défense de ses droits, qui compte sur vous pour les maintenir contre les entreprises de l'empereur, que penserar-t-elle de Fhomme à qui elle avait remis ses plus chers intérêts et qui, après deux ans de revers supportés avec courage , sMrrite tout à coup dW fidble'obstacle qu^on peut vaincre, et perd en un instant le fimit de neuf aimées de victoires ? Non, non, ce projet ne
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g^accomplira pas ; tous vivrez pour saorer votre pays et jouir de vos triomphes. Consentez encore pouraujourdliui seulement à vous remettre à mes soins ; daignez écouter des conseils dictés à la fois par le zélé et la prudence ; conservez un grand homme à Fétat , un chef à Tannée , un époux à Alexina, un protecteur, un père à Tami courageux À fidèle qui vous presse sur son cœur, et qui mourra glorieux s'û peut vous rendre à son pays.
TÉEÉLI.
Ton éloquence persuasive et touchante m'^entralne malgré moi ; j^y consens , je m^abandonne à toi, mais pour un jour seulement; songe que ce soir si je n^ai point revu Alexina, aucune considération ne peut plus m^arréter.
Tous la reverrez ou nous mourrons ensemble. Demeurez en ce lieu ; le sentier qui est à notre droite et qui m^est connu me met à même de vous rejoindre plus promptement. Le jour ne doit point tarder à paraître ; je vais sur la lisière du bpis observer les mouvements de Tennemi, et découvrir , si je le puis, le moyen d^échapper à ses poursuites.
TÉKÉLI
Ta, je t'attends avec impatience. (// lui serre la main et ils se séparent. Wolf sort par la gauche. }
SCÈNE n
TERELL
Ami rare et fidèle ! c'est pour moi que depuis deux ans tu as souffert tout ce que Tadversité la plus cruelle peut réunir de tourments et de persécutions ; puissé-je me trouver bientôt en état de te récompenser dignement!... O vous que le hasard , la naissance ou les talents ont placés à la tète des nations , montrez-vous toujours justes et bons envers les peuples qui vous sont soumis ; sachez, par des bienfaits sagement répartis, gagner les cœurs de ceux qui vous entourent : au milieu de votre gloire , peut-être un revers vous attend ,
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et vous trouverez un ami dans chacun des heureux que vous aurez faits. Quelqu^un s^avance à pas précipités.. • Serait-ce déjà Wolf ?
SCÈNE m
TÉKÉLI , WOLF
Bst-ce toi ?
Oui , parlez bas.
Tu parais bien agité.
WOLF
TÉKÉU.
WOLV.
Nous sommes découverts.
TÉKÉU.
Découverts !
WOLF
Les Impériaux sont à ma poursuite.
TÉKÉU.
Ociel!
WOLF
Point de bruit. A peine tous avais-je quitté,^que j^aper* çois à quelque distance une lueur assez forte qui me ùii présumer qu^on a établi des postes dans la forêt; alors, m^enfonçant sur la droite , je tombe sur une pelouse entourée de taillis : une sentinelle m^entend marcher, vient à moi , m^arrète et donne Talarme. Je me dégage, je reviens sur mes pas, et je suis assez heureux pour tous rejoindre à temps et vous prévenir du danger que nous courons.
SCÈNE IV
Les PBÉcÉDBirrs , EDMOND , AinraiCHiEivs.
BDMOifD , dans le fkmd.
On a parlé. {A ses soldats.) Halte. (Haut.) Qui vive ?
Ui TÉKÉLI.
WOLF, bas à Tékéli. Lefl Toilà , silence !
EDMOND
Qui vive ?
WOLF s'aperçoit que Tékéli fait un mouvement pour se
précipiter sur Edmond, Au nom du ciel , modérez-vous.
(Tékéli et Wolf se trouvent à peu près dans le milieu du théâtre. Edmond et son détachement sont entrés par la gauche et bordent les coulisses y depuis la première jusqu'au fond.)
EDMOND
J'entends du bruit. Il est là...
woLF, bas.
Fuyons de ce c6té. (// indique la droite.)
EDMOND
Qui vive? En joue !
WOLF , à part.
0 mon Dieu ! sauvez Tékéli.
(Wolf parle bas à Tékéli , et tous deux se jettent à terre ; mais Wolf se place de manière à couvrir entièrement Tékéli , en cas que les coups de fusils les atteignent.)
EDMOND , après avoir écouté.
Feu!
(Le détachement tire à hauteur d*hommc et sur les coulisses de droite. Les coups partent au-dessus de la tète de Tékéli et de son compagnon sans les atteindre.)
EDMOND
Pas de charge, en avant !
(Le détachement marche sur la droite , au pas de charge et la baïonnette en avant. Wolf et Tékéli se sont relevés promptement et se sont placés au milieu de la toulTc de petits arbres qui doit être découpée et à jour, de manière que Wolf et Tékéli soient bien en vue du public. L'épaisseur des arbres forçant la ligne de s*0UTrir , ils ne peuvent être ni vus , ni touchés par les soldats. Le détachement continue sa marche dans le bois. On le perd de vue.)
SCÈNE V
TÉKÉLI , WOLF
(Dès qu*ils se sont assurés que les eoDemis sont à une distance suffisante , Tékéli et Wolf volent dans les bras Fun de Fautre et se jettent spontanément à genoux. Après avoir rendu grâce à la divinité, le prince chancelle.)
WOLF le soutient et lui dit avec effroi. Qu^avez-vous , mon prince?
TÉKÉLI
Je te Tavoue , le défaut de nourriture , l'humidité de la nuit, et ces secousses réitérées, ont anéanti toutes mes facultés...; je me sens défaillir.
WOLF
Où trouver du secours? à cette heure, dans une forêt éloignée de toute habitation. Grand Dieu, prends pitié d'un héros que ton bras a guidé dans les champs de Fhonneur ; ne permets pas , qu'après avoir échappé au fer meurtrier , qui cent fois a menacé sa tète au milieu des combats, il expire ici comme le dernier des hommes !
BRAS-DE-FEB, Cn dehOTS.
Camarades !...
WOLF
On appelle , je crois ?
BRAS-DE-^rfiR , en dehors. Camarades!... attendez-moi.
WOLF
C^est an soldat! Peut-être pourrai-je en obtenir quelque secours.
SCÈNE VI
Les précédents, BRAS-DE-FER, puis MAURICE.
BRAS-DE-FER , portant un panier cm bras et un havresac
au dos.
Attendez4iioi donc; je ne pourrai jamais vous rattraper.
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MASÊMM y em dehors.
Est-ce toi , Bras-de-Fer ?
BRAS--DE-FEB , à part.
G^est Maurice , je crois ; cela me rassure un peu. (Haai). Oui, c^est moi. Viens par ici... dans le sentier... y es-Ui?
MAURICE 9 en dehors.
Oui.
BRA^DE-FER , criont à tue-tête au moment où Mcatrice
entre en scène, et se trouve tout près de hd. Maurice !
MAURICE
Me voilà.
BRAS-DE-FER
Ah! tant mieux.
WOLF
Us sont deux ; il serait imprudent de nous présenter avant de les avoir entendus, et de savoir quels sont leurs projets.
MAURICE
A qui diable, en as-tu donc, mon pauvre Bras-de-Fer,pour faire un pareil vacarme ? tu es en état de réveiller, à toi seul, tous les hôtes de cette forêt.
BRAS-DE-FER
Ma blessure au talon m''empèche d^aller vite ; ils m^ont laissé derrière , et tu sais bien que je n^'aime pas cela.
MAURICE
Tu es un maudit traineur : je suis étonné que tu n^aies pas été pris dans la dernière sortie de la garnison de Montgatz.
TÉKÉLi , bas et vivement à ÎVolf, Us ont parlé de Montgatz : écoutons.
BRAS-DE-FER
Ah ! je dis pris, c^est autre chose ; cela ne se fait pas comme cela. Quand il s^agit d^une affaire sérieuse , où je prévois qu^il peut y avoir du danger, comme par exemple, une retraite, une déroute ; alors, je prends mes précautions; j^aime mieux me trouver un peu trop en avant , que d^étre un des derniers.
MAURICE
G^est prudent. Tu ne seras jamais soldat, mon ami ; el je
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jimpime que notre commandaiit^ tjniesIvi^raTe militaire, ait choisi, pour son domestique^ un poltron de ton espèce.
nULS-DE-FFR.
Pdttnmn^eSt pas le mot : je suis timide, c^est vrai ; mais, toi qui parles , je voudrais bien savoir pourquoi tu es aussi loin du détachement ?
MACIUCB.
Un diable dliomme que le ciel confonde , et qu^ils ont pris, je crois, pour le comte Tékéli, est venu donner Falerte au poste ; on s'est levé pour courir après , et comme on n^a pas eu le temps de relever les sentinelles, on nous a crié de cesser la faction et de rejoindre le détachement ; mais j^ai eu beau £adre diligence, je ne Pai pas rattrapé ; je m^étais même beaucoup écarté de la route qu^il a prise, et sans les coups de fusil qui m^ont remis sur la voie , je l'aurais probablement perdue pour longtemps , car, dans Tobscurité qu^il fait, je défierais le plus habile de reconnaître son chemin.
BRAS-DE-FER
Cest aussi ce vilain homme qui est cause que je me trouve ici tout seul. Mon maître m'^a chargé de ramasser ses provisions, qui heureusement ne sont pas très^-considérables , car il n^ aurait pas plaisir à les transporter ainsi d^un bout à Tautre de la forêt; cependant, puisque je te rencontre, tu m'^obligeras d^en prendre la moitié.
MAURICE
Volontiers.
BRAS-DE-FER
Dis donc, Maurice, il me vient une idée.
MAURICE
Tant mieux, si elle est bonne.
BRAS-DE-FER
Lumineuse, mon ami. Nous avons encore au moins pour deux heures de nuit; ainsi, nous battrions peut-être toute la forêt avant de rejoindre nos camarades.
MAURICE
Et bien?
BRAS- DE-FER
Pendant qu^ils poursuivent le comte Tdcéli, qui est peut-
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être fort loin d^eux , nous ne ferions pas mal de nous seoir au pied d^nn chêne, pour y attendre le jour; d'y faire la revue des provisions dont il s^agit , afin de les distribuer également , et de savoir s^il ne s^ trouverait pas quelque bouteille de cette excellente eau-de-vie dont le commandant nous régale quelquefois.
HAUBICB.
En effet, je ne vois pas grand mal à cela, d^autant, comme je disais moi-même à Finstant , qu^il nous est impossible de rejoindre le détachement avant le jour, ne sachant pas au juste de quel côté il a dirigé sa marche.
BRAS-DE-FER
J'ai toujours passé pour un homme de bon conseil. Asseyons-nous ici. (Ils s'asseoient au pied de t arbre sur le quel TékéU était monté. Tékéli et JVolfse tiennent derrière euXy à quelque distance.) Visitons la cantine.
HAURICB.
Soit. ( Chacun en tire quelque chose qu'il met à côté de lui à mesure qu'il le prend.)
BRAS-DE-FER
Du biscuit, {ff^olf se baisse doucement , prend le biscuit et le présente à Tékéli).
MAURICE
Un jambon... une bouteille... (// débouche et sent.) Cest du Tokai , je pense ; il est confortatif , mais je préfère Teaude^vie. (// met la bouteille à côté de lui^ ff^olf la prend, et la donne également à Tékéli , qui boit et parait se ranimer.)
BRAS-DE-FER, tirant tm flacon.
Je la tiens.
MAURICE
Donne.
BRAS-DE-FER
Chacun son tour. (// boit.) Délicieuse.
MAURICE
Nous ne risquons rien de prendre des forces , car nous en aurons besoin pour Tassant de ce soir.
(T^Kélî et Yolf écontent attemifement.)
ACTE I, SGàlfE VI
BRAS-DE-FER , qui bu^ott , tî arrête tout à coup. Ne plaisante pas comme ça , Maurice , tu sais bien que cela me fait de la peine.
MAURICE
Rien n^est plus vrai , tout est conunandé ; le comte GarafEa avait résolu de traîner le siège en longueur, bien certain que la famine qui se fait sentir vivement dans la place, forcerait la comtesse Alexina de se rendre ; mais ses espions lui ont appris hier que Tékéli , de retour de Constantinople, où il était allé demander du secours au GrandrSeigneur, cherchait à pénétrer dans Montgatz, et qu^on avait cru le reconnaître à Tentrée de la forêt avec un autre homme déguisé comme lui en paysan, et qui est sans doute ce fidèle ofiBcier qui raccompagne toujours , le brave Wolf.
BRAS-DE~FER
Le brave Wolf! je ne le connais pas.
MAURICE
Comme il serait trés-dangereux que Tékéli pût entrer dans Montgatz, où sa présence et son exemple auraient bientôt ranimé le courage de la garnison , le comte CarafTa a résolu de le prendre à tel prix que ce soit , ou du moins d^empèchcr son arrivée à Montgatz avant Tassant.
BRAS-DE-FER
n a raison^ le général, et si j^étais à sa place, je sais bien ce que je ferais.
MAURICE
Eh bien, qu^est-ce que tu ferais, voyons?
BRAS-DE~F£R
Ce que je ferais? je ferais comme lui.
MAURICE
C^est pour cela qu^on a tenu des feux allumés toute la nuit, qu^on a doublé les postes le long de la Torza, et qu''il a ordonné une battue générale dans la forêt : les mesures sont bien prises , il est difficile quMl nous échappe ; d^ ailleurs , la récompense de cent ducats que le comte a fait promettre hier , à celui qui livrerait Tékéli , est un sûr garant du zèle que chacun de nous mettra à exécuter ses ordres.
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BRA&-DE-FEE
Certainement. Si une pareille aubaine pouvait nous tomber à nous! hein?... cela serait joli.
MAURICE
n ne faut pas croire qu^il soit très-facile de le prendre, n est noire ennemi ; mais cela ne m^empôche pas de ooii- Tenir qu^il est peut-être Phomme le plus brave de toute la Hongrie.
BBAS-DB-FER.
A nous deux , nous^en viendrions bien à bout, peut-être !
MAURICE
Deux contre un; fi donc! J'avoue que je serais enchanté de le rencontrer, mais pour avoir le plaisir de combattre corps à corps un homme aussi fameux , aussi étonnant par ses exploits et ses revers.
BRAS-DE-FER
Je ne f envie pas ce plaisir là. Ce n^est pas l'embarras , la renommée grossit les objets , et fait souvent à un général une très-grande réputation aux dépens de tel ou tel de ses officiers , ou même de ses soldats , qui a contribué plus que lui à ses succès. Moi , j^ai entendu dire que Tékéli n'était rien moins que brave , et que , lors du siège de Tienne, il s'^était conduit comme un lâche.
TÉKÉLI , se précipitant sur Bras-de-Fer.
Un lâche! misérable!... ce mot va te coûter la vie. (// lui arrache son sabre,)
BRAS-DE-FER sc lèçc et se sauve.
Haï! haï! c'est le diable !
WOLF, le saisissant.
Tais-toi.
MAURICE , s'est leçé et a tiré son sabre. A nous deux.
(Tékéli et Maarice se battent avec beaucoup de vivacité; Bns-de-ler est toujours tenu par Woif. L'avantage reste à Tékéli , qui pooflo vivement Maurice et le désarme. 0 tombe. )
MAURICE
Je suis vaincu. Frappe....
ACTE I, SCÉIfE yi
BKAS-DE-FER , terrossé au même instant par fF'olf, tombant aux pieds de Maurice, Je suis vaincu ; ne frappe pas.
MAURICE, à Tékéli.
Mais que je sache ton nom.
TÉKÉU.
Sois satisfSBÛt; tu as eu Fhonneur de combattre Tékéli.
MAURICE
n y a longtemps que je le désirais.
TÉKÉU
Tu es un brave homme ; je t^accorde la vie, mais à condition que tu ne parleras de cette rencontre à qui que ce soit, avant demain à pareille heure.
MAURICE
Je le jure.
TÉKÉU.
Adieu.
MAURICE
Adieu , grand homme. Ma vie était à toi , tu Fas épargnée, je te la consacre pendant tout ce jour: fais que je me trouve à portée de m^acquitter envers toi, et tu verras qu^un soldat de TËmpereur sait se rendre digne d^un bien£adt , et le reconnaître même dans un ennemi.
WOLP , poussant Bras-de-fer.
Ta, courageux Bras-de-fer, sMl f arrive de prononcer le nom de Tékéli , et de dire un mot de ce qui vient de^se passer , souviens-toi que je te couperai les oreilles à la première entrevue.
BRAS-DE-FER
Merci ; je tâcherai que ce soit le plus tard possible. Yiens^ Maurice, viens, mon camarade.
MAURICE , fièrement.
Toi , mon camarade ! tu as donc oublié que j^ai combattu Tékéli?
(Us sortent par la gauche , après avoir repris leurs provisions. Le
jour parait faiblement.) BRAS-DE-FER, à part , en s'en allant.
Je ne suis pas du tout jaloux de cet honneur-U.
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SCÈNE vn
TEKELI, WOLF
TÉKÉLI
Tu Tas enteDdu, Wolf , c^esi ce soir qii^on livre Tassant , c'est ce soir qu'ils espèrent vaincre une femme pour remmener en triomphe à Vienne ; pour oflrir à Finsulte et à la risée publique, celle qui sut arrêter, pendant un an, les forces de FEmpire et l'illustre Caraffa devant une faible ci* tadelle ! mais ils ne Fobtiendront pas facilement, ce triomphe dont ils se flattent. 11 leur faudra vaincre Tékéli , et il leur a prouvé plus d''une fois qu''on p aie cher les victoires qu^on remporte sur lui. Marchons ; je possède une arme, malheur à qui tenterait de s^opposer à mon passage!
CHOEUR , en dehors.
De Christine et d'Urbain Chantons le mariage ; Elle est belle , elle est sage , Leur bonheur est certain.
Ce sont des paysans qui se rendent à une noce ; si nous pouvions , à la faveur de ce déguisement , nous mêler parmi eux, nous trouverions peut-être plus facilement le mojen d^écbapper à la vigilance des Impériaux.
TÉKÉLI
Que me proposes-tu? Toujours des délais.
WOLF
Ce n'est que ce soir qu'on donne l'assaut; il est à peine jour, nous pouvons encore employer la ruse, iisseyez-vous... ayez Pair de souffrir.
TÉKÉLI
Quoi ! tu veux...
WOLF
Je vous en conjure... au nom d^AIexina.
SCENE viu
Les pbécbdents , URBAIN^ Paysans et Paysannes.
( Les Paysans traversent le théâtre dans le fond. ]
WOLF
( Bas à Tékéli. ) Cachez votre arme. (Haut.) Camarades ! où donc allez-vous si gaiement ?
Nous allons tout prés dMci, au moulin de Kében.
woLF , bas à Tékéli .
Heureux hasard !... au moulin de Kében !... à trois milles de Montgatz !.... Il y a un pont sur la Torza !.. .6 Providence! (^Haùe.) Il y a sans doute aujourd'hui quelque fête qui vous y attire, car vous voilà tous parés
URBAIN
Une noce, rien que cela ; et nous avons hâte d'arriver , parce qu'elle ne pourrait pas se faire sans nous, attendu que c'est moi , Urbain, qui suis le futur : je me marie avec la petite Christine, fille de Conrad, meunier du lieu.
WOLF
Je vous en fais mon compliment. (Basa Tékéli.) Au milieu du tumulte de la fête, nous pourrons facilement no» évader.
URBAIN
Mais on nous attend... Au revoir, camarades.
WOLF
Encore un mot.
URBAIN
Parlez vite, nous sommes pressés.
WOLF
Urbain, puisque c'est ainsi qu'on vous nomme, vous m V vez Pair d'un bon enfant.
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CRBAIlf.
C'est ce qu'ils disent tous ; ils ajoutent que ma femme sera la maîtresse, qu'acné fera de moi tout ce qu'^elle voudra, et que, pour cette raison, je serai le plus heureux des hommes dans mon petit ménage ; mais où voulez-vous en venir? »
WOLF
Tous ne refuseriez pas de rendre service siPoccasions^en présentait?
UBBAIIf.
Jamais cela ne se refuse, et encore moins un jour de mariage ; cela porterait malheur pour le reste de la vie. De quoi s'agit-il ?
WOLF
Mon compagnon que voilà et moi, nous venons de Zathmar, et nous allons à Ung^'ar, pour recueillir un héritage: il a eu le malheur de se blesserhieràla jambe; vous voyez, il a peine à se soutenir. J*ai essayé de le porter ; mais , comme vous pensez bien , cela n'a pu durer longtemps. Il est tombé au pied de cet arbre, et nous y avons passé la nuit.- Si c'était un efiet de votre bonté de m'aider à le transporter au moulin de Kében, pour qu'on puisse lui donner quelques secours, nous vous en aurions tous deux la plus grande obligation.
URBAIN
Pardine ! il ne faut pas nous prier beaucoup pour cela... Nous allons bâtir une manière de brancard avec des feuillages, et nous le porterons chacun à notre tour : nous sommes en assez grand nombre pour que cela ne nous fatigue pas. Le père Conrad est un brave homme qui vous recevra le mieux du monde. Allons, à la besogne, vous autres.
(Les paysans coupent et arrachent des branches dont ils font on brancard.)
C^est fort bien ! mais un jour de noce , cela ne le gènerat-41 pas ?. . • . il aura tan t de monde, sans compter la garnison ; car sans doute on a établi un poste au moulin ?
ACTE I, SGEIfE VIII
URBAIN
NoD^ pas au moulin môme.
woLF , à pari à TékélU Nous sommes sauvés !
URBAIN
Mais au bout du pont , parceque , voyez-yous , c^est un passage important, et il est bien essentiel de le garder, pour qu'on nMnlroduise pas de secours au château de Montgatz. Ils disent chez nous que ce serait un grand malheur si le prince Tékéli pouvait tant seulement entrer dans cette citadelle ; quMl mettrait tout à feu et à sang ; car il est bien méchant le prince Tékéli : si bien qu^ils nous enontiaitune si belle peur, que nous le craignons plus que le diable.
TÉKÉLI
Ah ! il n^est pas si cruel qu'on le dit , soyez-en sûrs.
URBAIN
Ma foi! quMl prenne garde à lui toujours : s^il a le malheur de tomber entre les mains des Impériaux , ils ne lui feront pas plus de quartier qu^au dernier de ses soldats.
TÉKÉLI, vivemeni.
n saura se défendre.
WOLF, bas.
De la modération.
URBAIN
Au reste, ce que j^en dis-là, c^est pour causer, car je n^entends rien à la guerre ; j^aime mieux songer à ma petite Christine. Êtes-vous prêts, vous autres ?
LES PAYSANS
Yoilà qui est fait.
URBAIN
Allons, brave homme , mettez-vous là, nous vous porterons bien doucement, et de manière à ne pas vous fatiguer.
TÉKÉLI
Comment, vous voulez....
WOLF
Et oui !
URBAIN
n est bon là ! si nous ne voulions pas, qu^est-ce qui nous T. I. 35
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obligerait à le faire? Allons, mettez-vous là, et partons, car il est jour, et le rendez-vous est à huit heures.
LES PAYSANS
Ptirlons !
WOLF
Quand vous voudrez.
( Tékéli est sur le brancard, il est soutenu par Urbain ; Wolf loi donne
la main ; les paysans Tentourent. )
FIN DU PREMIER ACTE
ACTE SECOND
Le théâtre représente Tintérieur du moulin de Kében : sur le devant, est une espèce de grange , à laquelle communiquent des portes latérales , qui conduisent aux chambres habitées. Plus loin , au cinquième ou sixième plan , une cour fermée par un mur , à hauteur d^appui, sert de digue à la Torza qui coule de Tautre côté. A gauche, au delà du mur et sur la rivière , le bâtiment servant à Texploitation : on voit deux meules en mouvement, Tune en face, et l^autre derrière. Un pont de bois très-bas et composé de solives portées sur des pilotis, s'étend obliquement depuis le tiers du mur de la cour à gauche^ jusque dans la coulissedudernier plana droite. On monte de la cour sur ce pont, par un escalier à rampe de bois P qui se prolonge jusqu*au bout du pont; on entre du pont au moulin, par le moyen d'une planche posée sur le bord de la porte. On voit dans le lointain, sur la droite, à la distance de trois milles, la forteresse de Montgatz. Les côtés de la grange sont remplis de sacs et d'ustensiles : un tonneau est à droite sur le devant.
SCÈNE PREMIÈRE
CHRISTINE, sort avec précaution de la chambre de droite^ et va écouter à la porte qui est vis-à-vis.
Mon père est occupé... bon... (Elle court sur le bord du pont, et regarde de tous côtés, ) Tzx beau regarder, je ne vois personne; Urbain ne vient pas... Il est cependant neuf heures , et le rendez-vous était à huit. {Elle revient avec un air boudeur. ) Qui peut le retenir?... S^il allait ne pas venir, à présent , comme les jeunes filles se moqueraient de moi. Allez , Monsieur , je suis bien en colère ; c^est a£Breux de se comporter de la sorte, un jour de noce. (Oi) entend la ritournelle du chœur , qui termine le premier acte.) Je crois que je Tentends. {Elle court au fond.) Oui, c^est
lui , avec beaucoup de garçons et de filles bien parées. •• Allons, je ne suis plus fâchée. Sauvons-nous, cependant; il ne faut pas quMl croie que j^ai fait attention à ce retard. (Elle rentre dans sa chambre.)
SCÈNE m
Les précédents, CONRAD.
CONRAD
C^cst toi , mon enfant?
URBAIN
Oui , père Conrad , nous voilà arrivés. Nous vous avons fait attendre, pas vrai? mais, ce n^est pas notre faute; nous avons rencontré dans la forêt un pauvre diable qui s^est blessé, et qui avait passé la nuit au pied d^un arbre ; il nous a priés, là, d^une si bonne façon, de Famener au moulin, pour lui procurer un peu de soulagement, que j^j ai consenti , bien sûr et certain que cela ne vous ferait pas de peine.
CONRAD
Assurément, mon garçon, tu as bien fiedt. Où est-il , ce brave homme ?
ACTE II, SCENE IV
UEBAIlf.
Le voilà; nous l'avons apporté sur ce brancard.
(Tékéli s'avance , conduit et soutenu par Wolf,)
CONRAD
Approchez-vous , camarades , soyez les bien venus ; asseyez-vous, je suis à vous dans un moment.
TÈKÈU,
Ne faites pas attention à nous, honnête Conrad.
CONRAP , à pari.
Cet homme-là n^a pas un maintien ordinaire. (Tékéli et Wolf s'assoient sur la gauche.)
URBAIN
Et Christine, où est-elle?
CONRAD
Dans sa chambre. Allons la trouver.
URBAIN
Un moment, beau-pére; je veux lui présenter le bouquet
de la mariée en grande cérémonie. (// groupe tous les
paysans et payscuines dans toute la largeur du théâtre et
aux côtés de la porte,) Entrez à présent ; vous pouvez ramener.
(U se place à genoux devant la porte, et tient un bouquet à la main.)
SCÈNE IV
Les précédents, CHRISTUVE.
(Christine, conduite par son père, sort de sa chambre. Tous les paysans et paysannnes étendent sur sa tète des branches d'arbres , de manière à former un couvert. Urbain lui présente son bouquet.)
CONRAD
Est-ce que tu ne Fembrasses pas?
URBAIN
Je rfose pas encore. {A part.) Mais tantôt!...
CONRAD
Allons, prends un à-compte , et à table. Vite à Pouvrage, tout le monde : Christine , cela te regarde ; et toi aussi , Urbain; aide ta femme , rends-toi utile.
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URBAIN
Oui, beau-pére.
(Chacun s'empresse , on va , ou vient : Christine et Urbain ordonnent jde leur côté ; on apporte une grande table, que Ton couvre de mets.)
TÉKÉLi, à fVolfy en lui montrant le fond. La voilà , Wolf , cette forteresse , mon dernier espoir, et vers laquelle tendent tous mes vœux : conviens quHl serait afiGreux d^écbouer à la vue de ce port tant désiré.
woLF, bas.
Nous y arriverons.
CONRAD , à Tékéli.
Mon brave homme , vous ne serez pas &ché de vous rafraicbir, n'est-ce pas?
Vous avez trop de bonté.
CONRAD
On ne saurait jamais trop en avoir pour ceux que le malheur poursuit : soyez tranquille , nous aurons bien soin de vous ; si vous vous trouvez trop fatigué , et que vous aimiez mieux vous reposer que d'être du repas , vous n'avez qu'à parler, on vous placera dans un endroit où vous ne serez point interrompu par la gaité bruyante de nos jeunes gens; agissez comme si vous étiez chez vous ; demandez tout ce que vous voudrez , pourvu que cela ne soit pas contraire à la probité ou aux intérêts de l'Empereur, vous l'obtiendrez sans délai.
(Tékéli répond par une inclinaison. Conrad se retourne du côté de
sa fille.)
TEKÉu , bas à Wolf.
Tu l'as entendu... aux intérêts de l'Empereur !...
woLF , bas à Tékéli.
Paix!...
CONRAD, à ses enfants.
Eh bien, cela avance-t-il ?
SCÈNE V
Les précédents, Garçons meuniers et Filles de la ferme.
(Dès qu*on est assis , les garçons meuniers et les filles de la ferme accourent par derrière , et au moyen d*une poulie attachée à une des poutres de la grange , ils élèvent , au-dessus de la table , un faisceau de guirlandes de verdure et de fleurs , dont ils attachent les bouts à des piliers , de manière à former un dôme , du milieu duquel pend une couronne de roses blanches , qui descend sur la tète de Christine.)
CONRAD
Ah ! ah ! vous nous ménagiez aussi une surprise , vous autres ?... Allons, cVst bien , mes enfants, je suis sensible à cette galanterie ; dansez pendant le repas , ensuite viendra voire tolur.
(Ballet de meuniers , pendant lequel on mange ; il doit être gai , vif et court , et se composer de groupes et de tableaux , qui fassent ressortir les autres personnages.)
CONRAD
Allons, Urbain, une petite chanson à la mariée , pendant que nos danseurs vont boire à sa santé.
URBAIN
Je ne demande pas mieux.
(On entend battre le tambour : tout le monde se lève de table.)
wOLF, à Conrad.
Qu'est-ce que cela?
CONRAD , aux paysans.
Allez voir. (Urbain va sur le pont.) Sans doute quelque corps qui change de poste. Ah ! mon Dieu , nous sommes faits à ce bruit et aux fracas des armes ; depuis un an que dure le siège de Montgatz, il ne se passe pas un jour sans que nous ne voyons des soldats; heureusement, pour mon
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repos, on n^a jamais établi de poste au moulin. (A dend-^ voix.) Quand on a une jeune fille, on craint la présence continuelle des militaires. Ces gaillards-là vous cernent un cœur comme une citadelle , au moins.
URBAIN, retenant.
Cest un gros détachement qui vient de la ferme , et qui se dirige vers le moulin. {Tékéli et fVolf se regardent.) Cela va déranger toute notre fête , beau-pére.
CONRAD
Pourquoi? ce sera sans doute comme à Tordinaire, il ne fera que passer.
TÉKÉLI, WOLF, CONRAD
(Conrad fait un mouvement pour suivre les autres. Tékéli le prend par la main et Tamène au-devant de la scène. Wolf est à sa gauche.)
TÉKÉLI
Conrad, vous êtes sincérqment attaché à la maison d^ Autriche ?
CONRAD
Je verserais tout mon sang^ pour elle.
Si Tun de ses ennemis se présentait à vous sans défense, s^il réclamait votre secours....
CONRAD
Sans défense !... il obtiendrait tout de moi. J^ai fait trente ans la guerre , et n^ai connu d^ennemi que sur le champ de
ACTE II, SCÈNE VU
bataille. Cependant, il en est un, un seul enren lequel peutêtre j^aurais peine à user de modération.
TÉKÉLI
Cest?...
CONRAD
Le comte Tékéli.
TÉKÉLI
n est devant vous, c^est moi !
CONRAD
Vous Tékéli ! ( On entend le tambour qui s'approche. ) Votre danger me fait frémir ! un homme tel que vous ne doit périr que les armes à la main. J^oublie que cVst Tékéli qui me parle , et je ne vois plus en vous qu^un malheureux à qui j^ai promis Thospitalité , et Conrad ne Fa jamais trahie. ( Le tambour est tout près. ) Nous n'avons pas le temps de sortir dMci... vite... là... sous ce tonneau: comptez sur moi. ( Tékéli se cache sous un tonneau dont, un fond est ouvert. Conrad et fF'olf relèvent le tonneau, en sorte que Tékéli se trouve dessous. ) ( -^ fVolf. ) Et vous?...
WOLF
Je suis son fidèle ami, son compagnon d'armes.
Craignez-vous d'être reconnu?
WOLF
Ce vêtement me déguise assez pour croire que je court moins de danger.
SCÈNE VIL
Les précédents , EDMOND, MAURICE, Soldats.
(Les soldats paraissent sur le pont, et les paysans reviennent sur le
devant).
CONRAD , bas à IFolf.
Mélez^vous à nos gens, vous passerez pour un de mes garçons. ( fVolf va s appuyer sur le tonneau. A part. ) Un instant plus tard, il était perdu. {Haut, en se tournant
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vers les paysans et affectant de la gaiti. ) Eh bien , mes amis , TOUS voilà contents, vous aimez tant à voir des soldats?
URBAIN, à part.
Nous nous serions bien passés de leur visite.
( Edmond fait ranger sa troupe en bataille dans le fond. ) EDHOND , appelle le caporal , et lui dit à demi-voix. Place un factionnaire sur le pont, avec la consigne de ne laisser rien entrer ni sortir sans Favoir visité.
( Le caporal obéit. On place la sentinelle au haut de l'escalier. )
CONRAD, à part.
Qu'est-ce qu'ils veulent faire ?
EDMOND, à Conrad.
Est-ce vous qui êtes le maître de ce moulin?
Oui , mon capitaine.
EDMOND
Y a-t-il d^autre issue que celle-là, {Il montre le pont ^) pour arriver ici?
CONRAD
Il 7 a là-bas, à droite , une porte qui donne du côté de la forêt. ( Edmond envoie le caporal mettre une sentinelle du côté qu'on lui a désigné, } Allez.
URBAIN , à part.
Qu'est-ce que tout cela signifie?... Est-ce qu'ils viennent faire le siège du moulin, par basard? Ah ! mon Dieu! ma future est prise.
CONRAD
Ne puis-je vous demander, mon capitaine?...
EDMOND
Je cbercbe le comte Tékéli... Je suis cbargé par le Général en cbef de faire ici et aux environs, les perquisitions les plus scrupuleuses et les plus actives.
WOLF , à part.
0 ciel !
EDMOND
L'Empereur promet cent ducats de récompense à celui qui parviendra à livrer le comte. Nous avons la certitude que depuis deux jours il erre dans la forêt voisine , et qu'il
UN PAYSAN
Pardon.... excuse, M. l'officier; ne serait-il pas possible de savoir comment il est fait ce comfe Tékéli? (^ pcart. ) C est que c^est de Fargent cent ducats !
EDMOND
Yoilà son signalement, écoutez ; [Il lit : ) Emeric, comte de Tékéli , âgé de vingt-neuf ans , taille de cinq pieds huit pouces, cheveux et sourcils bruns, œil noir et perçant, figure noble, regard fier ; on le croit déguisé en paysan. !N^oubliez pas quMl y a cent ducats pour celui qui le conduira au Général.
LE PAYSAN , paraissant réfléchir.
Et mais...
CONHAD l'interrompant.
Voulez-vous commencer la visite de la maison ?
EDMOND
Allons.
CONRAD
Christine, Urbain, conduisez ces messieurs partout.
CHRISTINE
Oui , mon père. ( Tout le monde sort excepté Conrad^ Wolfet le paysan . )
SCÈNE vni
TÉKÉLI^ cachée CONRAD, WOLF, un paysan.
WOLF , à part.
Malheureux prince ! pourquoi t'^ai-je conduit ici ?
( D s'éloigne et se tient au fond , mais sans jamais perdre de Tue le
tonneau. \
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LE PAYSAN y revenant mystérieusement et tirant Conrad à
Vécart, Pore Conrad, je peux vous faire gagner de Pargent.
COIOtAD.
Toi?
LE PAYSAN
Moi. Cinquante ducats !
CONRAD , à part.
n Ta reconnu. (Haut, ) Et comment cela , mon garçon ?
LE PAYSAN
En livrant celui qu^on cherche.
CONRAD
Le Comte Tékéli ?
LE PAYSAN
Lui-môme. Il est ici !
Tu badines ?
LE PAYSAN
Non , foi d^homme.
CONRAD
Bah!
LE PAYSAN
C^est étonnant que vous ne Payez pas remarqué.
CONRAD
Pavais bien autre chose à faire.
LE PAYSAN
C^est le camarade de Thomme qui était-là tout à Theure, et que votre gendre a trouvé ce matin dans la forêt. Je Fai bien examiné à table : c^'est mot pour mot comme le capitaine nous a dit; et ce qui prouve que je ne me suis pas trompé, c^est quMl a disparu depuis que les soldats sont arrivés. Comme c'est chez vous quMl sera arrêté, j'ai cru , par politesse, devoir vous proposer la moitié de la récompense ; mais pour peu que vous n'en vouliez pas , j'irai le dénoncer seul au capitaine ; et son affaire ne sera pas longue.
CONRAD
Qu'oses-tu dire, malheureux ! tu vas, pour quelques misérables pièces d'or, livrer au supplice un homme que tu ne
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connais pas, qui ne fa jamais fait de mal! Tu ignores donc qu^il n^'est point de métier plus vil, plus inâme que celui de délateur ? que le ràépris universel est la juste récompense des lâches qui se jouent à ce point de la vie de leurs semblables ?... Cest de Fargent que tu demandes ?... je vais f en donner. ( Il tire une bourse. ) Voilà les cent ducats promis, et vingt-cinq que jY ajoute pour f empêcher de faire une mauvaise action. Cest la moitié de la dot demafille, j^allais la lui donner; elle ne la regrettera pas, quand elle apprendra qu^clle a servi â sauver un infortuné. Va, et souvienstoi qu^un honnête homme doit mourir de faim , plutôt que de gagner de For à pareil prix.
LE PAYSAN
Gardez cet argent, Conrad, il me coûterait trop cher, je le sens, et je rougis d^avoir pu le désirer un moment.
CONBAD.
A la bonne heure.
LE PAYSAN , sanglottant.
Vous ne m^en voulez pas, père Conrad?
CONRAD
Non; mais tu me jures, sur ta vie, de ne point trahir ce secret?
LE PAYSAN , de même.
Ah!... je le jure sur la vie. (// lui prend la main et la presse affectueusement, )
SCÈNE IX
Les PRÉCÉDENTS, EDMOND, URBAIN, CHRISTINE, MAURICE , Soldats , Paysans.
CHRISTINE
Voilà qui est fait, mon père.
URBAIN
Ces messieurs ont regardé partout.
CONRAD , à Edmond.
Et bien, vous n^avez rien vu , n'est-ce p^ ?...
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EDMOND
RJen.
CONRAD
f en étais sûr. H vous reste encore deux chambres à visiter, lamienne, (Jl oui^'e la porte de gauchei^ Edmond y entre suM de deux soldats) et celIe-K^i qui est occupée par ma fille.
(Edmond va jusqu'à la porte de droite qu'il entr'ouvre et ne fait qne passer la tête pour y jeter un coup-d'œil, puis il revient en scène. )
URBAIN, à part.
Hs vont bientôt s^en aller, j^espére.
EDMOND
Je suis satisfait, Conrad. Je rendrai de vous et de votre Csunille le compte le plus Êivorable. Mais , notre arrivée a suspendu vos danses et vos jeux, reprenez-les, je vous prie, j^en serai le témoin avec le plus g^and plaisir.
CONRAD
Tout à l'heure , mon capitaine , nos jeunes gens ne sont pas pressés.
URBAIN, naïvement n Quand vous serez partis.
CHRiSTiNE,;90t/r réparer la sottise aT Urbain qm parait avoir
choqué Edmond, Urbain veut dire que nous ne sommes pas assez savants pour danser devant des messieurs de Tannée.
EDMOND
Je serais fâché , mes amis , que la présence de mes gens troublât votre joie ; car mes ordres portent de m^établir dans ce moulin jusqu^aprés la prise de Montgatz.
CONRAD ET WOLF , à part.
Ciel!
( Maurice qui se trouve près de Wolf a remarqué son mouvement et
l'examine attentivement. )
EDMOND
Consolez-vous, ce ne sera pas long, jVspére.
URBAIN, à part.
Je ne pourrai jamais me marier devant tout ce monde là.
CONRAD , à part.
Faisons contre fortune bon cœur. (Haut, ) Bien du con-
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traire, mon capitaine, cela nous fera grand plaisir. Pas yrai, mes enfants?
URBAIN
Oui, Qjertainement.(^/iârr^.) Je voudrais les voir au diable.
MAURICE, bas à fVolfn Cest vous ?
WOLF
Oui ; souviens toi de ton serment.
MAURICE
Je ne Foublierai pas.
BRAS-DE-FER , en dchoTs.
Je vous dis que je suis Bras-de-fer.
uis'E VOIX , en dehors.
Cela m*est égal ; je dois suivre ma consigne.
BRAS-DE-FER , fiant.
Allons donc , vous êtes fou.
EDMOND
Cest mon domestique qui se dispute avec la sentinelle ; viens, Bras-de-fer.
BRAS-DE-FER , en dehoTs.
Vous Tentendez , j^espére !... mon maître m^appelle. •
SCÈNE X
Les précédents , BRAS-DE-FER.
BRAS-DE-FER , entre tout effaré* Me voilà. Cest cet original, mon capitaine, qui n^entend pas plus raison qu^un mur; j'ai beau lui dire que je me nomme Bras-de-fer, écuyer du capitaine Edmond, et qu^il n'y a pas de consigne pour moi ; il me répond comme un imbécile qu'il est, qu^on lui a dit de ne rien laisser entrer ni sortir sans ravoir visité.
EDMOND , riant.
Cest affreux !
BRAS-DE-FER
Vous ne devriez pas m^exposer à de pareils désagréments.
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G>miiient] voulez-vous que mon service se Caisse, si chaque sentinelle que je rencontre a le droit de m^arrèler et de me faire des demandes aussi impertinentes ?
EDMOND , plaisantant.
Effectivement, cela^ne convient pas.
BRAS-DE-FER
Tenez, mon capitaine, je ne sais pas comment la journée finira ; mais jusqu^à présent je n^ai pas été chanceux ; vous savez bien que vous m^'avez dit ce matin , dans la forêt : Bras-de-Fer, ramasse mes provisions et tu viendras me rejoindre.
EDHOND.
Et bien ?
BRAS-DE-FER
Après cela, VOUS êtes parti et vous m^avez laissé tout seul. J'ai rencontré Maurice, {à part,) heureusement pour moi, {haut,) et nous avons fait route ensemble pendant quelque temps ; mais voici bien le diable : imaginez-vous , capitaine, que nous trouvant fatigués , nous nous étions assis au pied d^un gros chêne; voilà que tout d^un coup....
MAURICE , tenant un broc et un verre, s'approche de Brasde-Fer et lui dit à voix basse.
Si tu parles, je te brûle la cervelle. {Lui présentant un verre et lui versant à boire.) Buvez un coup , cela vous remettra.
BRAS-DE-FER le regarde ébahi.
Ah!
MAURICE, ff aiment.
A votre santé.
BRAS-DE-FER, déconccrté.
Merci, je n^ai pas soif. (// regarde alternativement Maurice et Edmond, et parait fort embarrassé.)
EDMOND
Finiras- tu aujourd'hui? tu abuses étrangement de ma complaisance.
BRAS-DE-FER
Je disais , captaitte y que... Qu'est-ce que je disais?
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Il me parait que vous ne savez pas trop ce que tous voulez dire , et M. le Capitaine perd un temps quMl**pourrait mieux employer. Je marie ma fille aujourd'hui avec ce grand garçon -là ; nous étions en train de nous réjouir quand tous êtes arrivés; faites-moi Thonneur d'^accepter un verre de mon vin , puis nous irons établir les danses sur ce beau vert gazon, ombragé par des tilleuls, et qui est là tout prés , à quelques pas du jardin.
UKBAIN, WOLF, MAVRICB.
Cest bien parler, cela, père Conrad.
CONRAD
Allons, Christine , fais les honneurs , va chercher du vin pour en offrir à ces messieurs.
CHRISTINE
n j en a là , mon père.
(Urbain distribue des verres à Edmond et aux soldats ; Christine leur
verse à boire.)
CONRAD
Donne-m^en aussi , je veux avoir Thonneur de trinquer avec le capitaine et mes anciens camarades. A la santé de TEmpereur ! (// trinque avec Edmond , puis il son avec Urbain pour aller chercher du vin,)
SCÈNE XI
Les précédents , excepté CONRAD et URJBAIN.
(Ob a posé la bouteille et les verres sur le tonneau où est Tékéli.)
WOLF
Au bonheur de la Hongrie !
BRA&-DE-FER
A la conservation des vignes de Tokai !
EDMOND
A la prise de Montgatz !
PREMIER DRAGON
A celui qui entrera le premier dans la place ! T. I. 36
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DECXIÈHE DRAGON.
Ce ne sera pas toi.
PREMIER DRAGON
Pourquoi non ?
DEUXIÈME DRAGON
Parce que c^est un plaisir que je me promets depuis longtemps.
PREMIER DRAGON
Toi?
DEUXIÈME DRAGON
Oui , moi.
PREMIER DRAGON
Je f en défie.
EDMOND
Cette chaleur me plait.
DEUXIÈME DRAGON
A moins que je ne sois renversé dés le premier choc, j^ entrerai , j^en fais le serment ; et j^en suis aussi sûr que je le suis de placer une balle à trente pas dans le trou de ce tonneau.
PREMIER DRAGON
Je parie encore que tu ne Vj mets pas en trois coups.
DEUXIÈME DRAGON
Va, avec la permission du capitaine, cependant.
EDMOND
Je VOUS la donne.
WOLF, à pari.
Grand Dieu !
(11 va s'asseoir sur le tonneau, les jambes pendantes du côte du bondon. 11 a pris le violon de Tun des ménétriers.)
PREinER DRAGON.
Rangez-vous.
(Tout le monde se place le long des coidissas et.dn mur du fond. Les deux dragons ont pris leurs pistolets et s*apprètent 4 tirer.)
DEUXIÈME DRAGON , â fVolf,
Ote-toi de là , camarade.
WOLF, a^ec bonhomie.
Pourquoi donc faire ?
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PKEMIEE DRAGON.
Cest ce tonneau que nous allons ajuster.
Bah ! voilà une jolie idée , par exemple , de percer ainsi d^outre en outre les futailles du maître! est-ce que vous ne pouvez pas aussi bien ajuster une bouteille , un rond tracé sur un arbre?
EDMOND
En effet , cela reviendrait au même.
PEEinER DRAGON.
Non pas , capitaine ; l'adresse consiste à faire traverser la balle de manière qu^elle sorte par Tautre côté du tonneau. (jé Wolf.) Ote-toi de là.
WOLP.
Je ne m^ôterai pas que le père Conrad ne soit revenu. Père Conrad ! père Conrad !
SCÈNE XII
Les précédents, CONRAD et URBAIN, res^encuit avec
de grandes cruches pleines.
CONRAD
Qu^est-ce qu'il y a , mes amis ?
WOLP.
Père Conrad, je dis comme ça qu'il ne faut pas que ces braves gens mettent vos futailles en perce sans votre permission : ils veulent s'^amuser à tirer des coups de pistolet dessus pour voir qui est-ce qui sera le plus adroit.
BRAS-DE'-FER
Pardi ! voyez le grand mal de percer une vieille futaille qui n'est plus bovne à rien.
CONRAD
Tous vous trompez ; tout sert chez nous , il ne faut qu^un hasard , une circonstance , et quelquefois , c^est au moment qu^on y pense le moins , que Fou trouve Toccasion d^employer, de la manière la plus utile, des choses dont on fiiisait
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peu de cas : d^ailleurs , je prends la liberté de dire au capitaine , qu'ail est tout au moins imprudent de tirer des armes à feu dans une grange ] il ne faut qu^une étincelle pour embraser tout le bâtiment j et vous seriez désespérés , j^en suis sûr, qu^un frivole amusement me devint si funeste.
EDMOND
Je n^avais pas songé... Allez , mes amis j dans le jardin , vous vous y exercerez à votre aise.
CONRAD
Mais sans danger pour personne.
PREMIER DRAGON
Allons donc , puisqu^on le veut.
DEUXIÈME DRAGON
Allons , tu ne gagneras pas pour cela.
PREMIER DRAGON
Cest ce que nous verrons. Capitaine , est-ce que vous ne nous faites pas Thonneur d^assister à ce petit combat? naturellement vous devez être le juge du pari.
CONRAD
Il a raison, vous devez être le juge du pari.
EDMOND
Tj consens. (// sort suivi des soldats.)
URBAIN , à Christine et aux paysans.) Je suis curieux de savoir qui est-ce qui gagnera.
CHRISTINE
Oh! cela me fait peur.
URBAIN
Peur d^un Coup de pistolet ! ne fais donc pas la bête, ces messieurs se moqueraient de toi. (// sort açec Christine et les paysans.)
(Wolf est resté sur le tonneau ju8qu*à la fin de la discussion.)
SCÈNE XIII
TEKÉLI, caché, CONRAD, WOLF.
( Conrad et Wolf ont fait mine de suivre les antres » puis ils sont re* venus vivement et avec mystère au-devant de la scène. )
WOLF
n est perdu !
CONRAD
A ne TOUS rien celer, leur séjour ici, les précautions quMIs prennent, tout cela m^inquiéte beaucoup.
WOLF
Comment le faire évader?
CONRAD
Cette nuit , peut-être , trouverons-nous un moment &- Yorable.
WOLF
DMci là , la fatigue, le défaut d^air... j^aurai la douleur de le voir expirer.
CONRAD
II est impossible qu^il demeure longtemps dans cette position.
WOLF
Quel parti prendre ?
CONRAD
Saurais bien un moyen de le faire sortir.
WOLF
Voyons.
CONRAD , après s'être assuré quil n'est point observé. Je dois envoyer aujourd'hui plusieurs sacs remplis de grains et autres denrées à la ferme qui est là.... de Tautre côté de la rivière...; on pourrait, dans Tun de ces sacs...
WOLF
Je comprends ; mais ce moyen....
CONRAD
Je conviens qu^il est dangereux et d^une exécution difficile;
476 ÏEKELI.
je doute même que le prince veuille se déterminer à en dire usage ; cependant. . . •
WOLF
Sa vie nest point à lui ; elle appartient à son épouse y à ses fidèles compagnons. Il suffit , généreux Conrad , je me charge de le faire consentir à tout.
Je ne vous cache pas que vous courez le plus grand danger, si vous êtes découverts ; et moi-même !...
WOLF
Combien votre dévouement me touche !
CONRAD
J'ai promis de le sauver^ je dois tenir ma parole.
WOLF
Ne perdons pas un moment! (Il regarde vers le fond j et voit la sentinelle au milieu du pont, et qui parait les olh server, ) Ce soldat a les yeux sur nous. [lise baisse sans affectation près du tonneau , et dit à voix basse : ) Suivez tous nos mouvements, et Iaisse2-vous conduire.
CONRAD
Christine! Christine!
CHRISTINE , en dehors, Plalt-il , mon père ?
CONRAD
Viens.
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petite femme toute seule, tant que ces maraudeurs-là seront au moulin.
CHRISTINE
Fi , que c^est vilain d^étre jaloux !
CO'RAD
n ne s^agit point ici d^amour, ni de jalousie. Ecoutez-moi. Pendant que je vais entrer dans ta chambre, avec ce brave homme , vous resterez tous deux sur ce banc, pour empédier qu^on ne vienne nous interrompre, et, sitôt que vous entendrez quelqu^un , vous tousserez bien fort pour nous avertir.
SCÈNE XV
CHRISTINE , URBAIN , puis BRAS-DE-FER.
f Ghristine et Urbain ont regardé Faction de Conrad et de Wolf avec étonnement , puis ils se sont assis sur un banc qui est au bas d*un pilier de la grange. ]
VRBAIN.
Christine !
CHRISTINE
URRAiN , avec importance.
Il se passe ici quelque chose qui n'est pas natiu*el.
CHRISTINE
Qu'^est-ce que cela nous fait? ( Urbain parait réfléchir. ^ RRAS-DE-FER , dans le fond et à part.
Elle est gentille, au moins, cette petite meunière ! Je ferais volontiers connaissance avec elle Je Tai vue venir
par ici, avec son nigaud de fiancé... eh!... les voilà sur ce banc... Qu'est-ce quMIs font-là?.... {Il s approche doucement , et se cache derrière un autre pilier. )
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Qu^esi-ce que ça veut dire, tout ce mystère ?
BRAS-DB-FEB j à part.
Il parle de mystère !
URBAIN
Qu^est-ce que ton père va faire dans ta chambre, avec cet homme qu^il voit pour la première fois ?
CHRISTINE
Tu es bien curieux ! Au lieu de te mêler de ce qui ne te regarde pas, tu ferais bien mieux de me dire quelque chose de joli... Ce n'^est pas pour vous faire un compliment, mais vous n^ôtes guéres aimable , pour un jour de noce ; si cela continue , je prévois que ce mariage-là n^aura rien de bien amusant.
URBAIN
Apprenez, mamselle, que ce nVst pas pour s^amuserque Ton se marie.
CHRISTINE
' Je commence à m^en apercevoir.
URBAIN , retombant dans ses réflexions.
Et cette idée de nous dire : vous tousserez bien fort pour nous avertir, sitôt que vous entendrez quelqu^un.
BRAS-DE-FER , à part.
Ah ! ah ! voici du nouveau !
CHRISTINE , se levant et s* éloignant cT Urbain, Tu m^impatientes !
BRAS-DB-FER , à part.
Essayons. { Il tousse fort ^ puis se cache,)
CONRAD , ouvrant la porte avec inquiétude. Qu'est-ce qu'il y a ?
URBAIN
Rien , beau-père.
CONRAD
Tu as toussé.
URBAIN
Ce n'est pas moi , c'est Christine.
CHRISTINE
Moi , je n'y ai pas songé.
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CONRAD , à Urbain, Ah ça ! si tu voulais bien faire trêve à tes plaisanteries.
Je ne plaisantais pas , puisque je me disputais avec ma femme. ( Conrad rentre, ) (A Christine,) Voilà encore de tes niches ; tu as fait cela pour me faire gronder ; mais , tu me le paieras.
BRAS-DE-FER , à part.
Il y a quelque chose là dessous, c^est sûr... Allons prévenir mon maître. (// s'éloigne doucement.)
SCÈNE XVI
CONRAD j WOLF TÉKELI , caché dans un sacj URBAIN , CHRISTINE.
CONRAD, sortant de la chambre, et roulant le tonneau, en présentant le côté ouvert au public , pour quon voie qu'il est vide,
( A Urbain. ) Remets ce tonneau à sa place. (// rentre. )
URBAIN
Oui, beau-pére. Çll place le tonneau à l* endroit où il était.) CONRAD , sortant avec un sac.
{A Urbain. ) Porte ce sac, là-bas, avec les autres. (// indique la gauche de la grange. fVolf sort ^ en soulevant un autre sac (i); il parait inquiet. )
CONRAD, à Urbain.
Allons donc, paresseux, n'esr-tu pas déjà fatigué?... entre dans cette chambre , et aide moi à sortir les sacs qui y sont ^ il faut qu'ails soient tous portés à la ferme avant la nuit. ÇA Christine. ) Et vous, mamselle, il semble que vous-iie soyez pas de la maison ; vous demeurez là les bras croisés à
me regarder travailler , n^est-il pas ridicule que je sois obligé
(i) C« 8»c doit [wrahre aussi rempli que les Antres : l'hoaune étant censé dans I0 frain jusqu'à la hauteur des épaules, il n'y a qua la tète qui présente nne forme irrégnliére > mais le sac ne doit pas étra snrré par le haut; d'ailleurs on suppose qu'on a mis dans le haut de «a sac, ainsi que daus les autres, d'autre» drnrées que du grain, comme le dit Conra4.
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d^employer des étrangers , tandis que j^ai chez moi des enfants grands comme père et mère , et qui ne font rien?
CHRlSTHfE.
Mais , mon père , je ne demande pas mieux.
URBAIN
Nous ne pouvions pas vous aider j puisque vous nous aviez dit de rester là pour vous avertir.
CONRAD
Qu^est-ce que tu vas dire? Il faut toujours que tu raisonnes. Marche. ( ^4 Wolf, ) Je vous demande bien pardon , mon camarade, d^avoir abusé de votre complaisance.
URBAIN, à Christine,
En vérité, je ne sais pas ce que ton père a dans la tète aujourd'hui..., il est taquin comme tout.
CONRAD
Dépéchons. ( Urbain et Christine entrent dans la chambre de droite. Bas à fVolf, ) Je vais les retenir un moment , profitez-en pour placer votre maître de la manière la moins incommode, faites en sorte de lui donner de Tair, et prenez garde surtout qu'on ne puisse en approcher.
(Wolf prend la main de Conrad et la pose sur son cœur, avec tonte Texpression de la reconnaissance. Conrad va rejoindre ses enfants , et ferme la porte. )
( U soulève péniblement le sac où est Tékéli , et le porte avec les autres , à gauche , près de Tescalier du pont. U la place de manière qu*il soit en vue et bien distinct ; il entr*ouvre le sac. )
Quel excès d^abaissement ! Un prince , si souvent victorieux , couronné roi de Hongrie , et dont le nom seul est encore la terreur de ses ennemis, réduit à employer un pareil stratagème pour échapper au fer des bourreaux!.. O funeste effet des passions des hommes!.. (^11 entend du bruit, ) On vient!... (Il referme le sac et dit à voix basse, ) Ne craignez rien , mon prince , Wolf est auprès de vous.
(11 s^appuie sur un autre sac, de manière à couvrir presque entièrement
celui-là. )
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SCÈNE xvn
WOLP , TÉKÉLI , caché, EDMOND , BRAS-
DE-FER, Soldats.
BRAS-DB-FER, mystérieusement à Edmond, sans voir If^olf,
(Â voix basse. ) Vous allez voir si je ne tous ai pas dit vrai... arrêtez-vous là. Je vais donner le signal: vous verrez qtf il y a du mystère. ( // tousse une fois , deux fois et toujours plus fort, Conrad n'ouvre point ; les soldats le regardent y et Von commence à se moquer de lui, ) Ces! singulier! cependant, je suis bien sûr de mon fait.
EDMOND
Oh! tu es un habile espion!
BRAS-DE-FER
Je vous dis qu'il y a là dedans des étrangers avec le père Conrad , et qu^ils méditent quelque noir complot.
WOLF , à part, O providence ! tu veillais sur nous.
EDMOND
Avançons.
BRAS-DE-FER , OUX SOldutS.
Prenez bien garde qu^ils ne vous échappent.
EDMOND
De par TEmpcreur, ouvrez.
BRAS-DE-FER
Eh non! ouvrez tout de suite.
SCÈNE XVIII
Les précédents , CONRAD , URBAIN et CHRISTINE.
CHRISTINE , ouin-ant la porte, Qu^est-ce quMI y a pour votre service, Messieurs!
EDMOND
Où est Conrad ?
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CHRISTINE
Là. Mon père , ces messieurs vous demandent.
EDMOND
Permettez, je yeux m''assurer moi-même... (Il entre. )
BRAS-DB-FFR.
Oui, c^est plus prudent ; il faut s^assurer soi-même.. (Aux soldats. ) Restez-ïà, vous autres, et ne laissez sortir personne sans la permission du capitaine.
UN SOLDAT
Auras -tu bientôt fini ? je voudrais bien savoir qui Oa donné le droit de nous commander ?
BRAS-DE-FER
Cèst par procuration.
EDMOND, sortant avec Conrad et Urbain.
Pardonnez , Conrad , si j'^ai pu soupçonner un moment votre franchise; il est de mon devoir de veiller aux intérêts de FEmpereur.
BRAS-DE-FER
Oh ! il n^a pas bien cherché , il faut que je visite cela moimême. (Il entre. )
CONRAD
Je m^étais retiré un moment dans cette chambre pour y causer avec mes enfants de quelques dispositions relatives à votre arrivée ici.
EDMOND
Je vois qu'ion m^a trompé, et je ne puis assez vous témoigner mes regrets... Cest mon domestique qui était venu me faire part d^une découverte très-importante , et à laquelle, disait-il , était attaché le salut de Farmée. Ce n^est pas la première fois que pareille chose lui arrive , et je veux Ten punir. Il gardera les arrêts tant que nous resterons ici.(^t#ar
soldats) Vous Tentendez je vous défends de le laisser
sortir.
( Ud soldat reste en faction à la porte ; les autres se retirent dans le
fond. )
BRAS-DE-FER Voulant sortir de la chambre. Je n^ai trouvé personne, mais cela n^empêcbe pas...
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UN SOLDAT
Halte-là.
BRAS-DE-FER insistant pour sortir, Qu''esl-ce que tu dis ?
LE SOLDAT , barrant la porte avec son fusil. On ne passe pas.
BRAS-DE-FER
Je voudrais bien savoir, à mon tour, qui fa donné le droit de me commander?
CHRISTINE , Hant, Cest par procuration.
BRAS-DE— FER
Je n^aimepasles mauvaises plaisanteries, entendez-vous? Capitaine^ dites-lui donc de me laisser sortir.
EDMOND
Au contraire , je lui ai ordonné de te faire garder les arrêts pour te punir de tes gentillesses.
BRAS-DE-FER
Oh ! mon Dieu ! est-il possible de récompenser de la sorte un serviteur fidèle et zélé ?
CONRAD
Pardon, M. le Capitaine, mais il ne convient pas, ce me semble, que la chambre de ma fille lui serve de prison.
URBAIN
On pourrait l'enfermer dans le moulin , on y découvre toute la plaine jusqu^au pied de Montgatz : il vous tiendra lieu de sentinelle avancée.
CONRAD
Il a raison.
EDMOND
Soit, (y^tix soldats.) Qu'on Tenferme dans le moulin.
BRAS-DE-FER
Mon Capitaine l (On le conduit au moulin ; Use meta une fenêtre. ) Grâce , mon Capitaine.
EDMOND
Tais-toi , ou je te ferai donner la bastonnade. BRASH>B-FBR , regarde la rivière.
Oh ! si je savais nager !... quel saut je ferais !
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CONRAD
Holà ! vous autres ! Pierre , Joseph , Firmîn , allons à Touvrage. Vous permettez , mon Capitaine ? nous avons4à du grain et d^autres denrées à reporter à la ferme.
EDMOND
Faites , faites.
CONRAD , à fVolf qui est resté assis près de son sac.
Lévc-toi , paresseux , à la besogne.
(Les garçons meuniers arrivent, et on les charge : chacun d'eux poru un sac sur le dos. Edmond Ta an fond. ) EDMOND , à la sentinelle.
N^oublie pas ta consigne.
(A mesure que les meuniers se présentent à la tète du pont , la sen» tinelle les arrête, et tàte le sac qu*ils portent : il n*en reste plus que deux, et Ton n'a pas osé faire passer Tékéli.)
SCÈNE XIX
Les précédents, MAURICE.
( Maurice , en entrant, observe Conrad et Wolf; il saisit leurs signas d'intelligence , et s'approche doucement de Wolf. )
MAURICE , bas à H^olf.
Le prince est ici.
WOLF, hésitant.
lit prince l
MAURICE
Xen suis sûr ; je le vois à votre embarras. Mettez-moi à même de lui être utile.
WOLF
D est là... prés de moi.
MAURICE
Et TOUS n^osez sortir, dans la crainte de l'inspection. Laissez-moi faire. ( Haut à Edmond. ) A propos , Capitaine, ce pauvre Yorbaçk est là en action depuis que nous sommes arrivés ; il a été témoin de Taccueil gracieux que nous a fait le père Conrad , mais il n'a pu profiter de ses offres obligeantes, et il ne doit pas avoir moins besoin que nous de se
ACTE II, SCBIIB XX
réconforter : si vous voulez me le permettre, je prendrai sa place pendant qu^il viendra se rafraîchir.
EDMOND
Tj consens, pourvu que le service n'en souffre pas. Yor* back, profitez de la bonne volonté de votre camarade et cédez-lui votre poste.
(Maorice reçoit la congigne do factionnaire , qui vient se mêler à ses camarades et recevoir an verre des mains de Christine. )
WOLF , à part.
0 mon Dieu ! je te rends grâce !
CONRAD, à tf^olf.
A ton tour. ( // Vmde à chœrger sur ses épaules le sac où est TékélL Wolfva au pont.) MAURICE , le tâte comme les autres , et dit dune voix dure :
Passez.
( Wolf , d'un pas lourd et pesant , gagne l'autre bout du pont avec son précieux fardeau. On le perd de vue. )
CONRAD , à Edmond.
C^est fini, Capitaine; maintenant, je suis tout à vous. Ordonnez; si je puis faire quelque cbose qui vous soit agréable, vous n^avez qu^un mot à dire.
( On entend battre au drapeau. )
EDMOND
C'est le Général qui visite les postes.
CONRAD , à part.
Pourvu qu^il ait pu s^échapper ! ( On bat de nouifeau. )
SCÈNE XX
Les PRÉCÉDENTS, Le COMTE CARAFFA, Soldats de sa surrE.
(Dès qu'il parait sur le pont , le détachement qui est dans le moulin accourt , se range en bataille et lui présente les armes. )
LE COMTE , à Edmond.
Capitaine Edmond, avez-vous fait une visite exacte ici?
^ EDMOND
Oui , Général.
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LE COUTE
Et VOUS n^avez rien ru qui puisse yous faire soupçonner que Tékéli y soit caché ?
EDMOND
Rien.
LE COMTE
On vieni de m^assurer cependant qu^il y est entré ce matin , déguisé en paysan et mêlé parmi des villageois qui se rendaient à une fête.
CONRAD , â part.
Le misérable Franck ra^a trahi.
LE COMTE, à Conrad, Bon homme, répondez, avez-vous connaissance de ce fait ?
CONRAD
Hoi,Général?(^;9/irr.)Donnons-luile temps de s^éloigner.
LE COBITE.
SHl est vrai , je compte assez sur votre zélé et sur rattachement que vous devez à FEmpereur^pour croire que vous m^'épargnerez la peine de chercher plus longtemps Tékéli.
CONRAD
Je supplie votre Excellence de trouver bon que je ne réponde point à sa demande.
LE COMTE
Vous êtes instruit ! parlez.
Je ne le puis.
LE COMTE
Qui vous retient?
CONRAD
L'honneur.
LE COMTE
En pareille circonstance , l'honneur n^est qu^un mot.
CONRARD
Dans quelque circonstance que ce soit, Thonneur est tout pour un soldat.
LE COMTE
Ainsi vous bravez des ordres de PEmpereur , et v^s ne craignez pas.
ACTE II, SCÂNE XX
CONRAD
Je sais que ma vie est entre vos mains ; mais un pareil motif ne saurait m^arréter ; je vous connais trop juste pour craindre que vous abusiez de votre pouvoir.
LE COMTE
Parlez, je vous Tordonne.
CONRAD
Je vais vous obéir; mais je supplie votre Excellence de ne pas oublier qu^elle m^y contraint, et je lui demande pardon d^avance , s^il m^éehappe quelques expressions qui pourraient la blesser.
LE COMTE
Poursuivez.
CONRAD
Si celui que vous cherchez est ici de mon aveu , ce serait une perfidie de vous le livrer; s^'Wy est réfugié en me demandant un asile , ou que le hasaM me Tait fait découvrir, ce serait une bassesse, et Conrad , vieux militaire, couvert de blessures honorables, est également incapable de l'une et de Tautre.
(On eDtend plusieurs coups de fusil dans réloignement.)
LE COMTE
Qtfest-ce que cela ?
BRAS^^E-FER , à la fenêtre du moulin.
Capitaine!... Monsieur le Général!... je vous demande pardon de la liberté que je prends... Je viens de voir un homme sortir de Tun des sacs que Ton a emportés du moulin; il s^est mis à courir du côté de Montgatz avec celui qui le portait.
LE COMTE
Cest Tékéli.
BRAS-DE-FER
Une patrouille les a aperçus et a voulu les rejoindre ; mais inutilement : elle a tiré dessus et les a manques. Bah ! ils sont déjà bien loin.
LE COMTE
Edmond, vous m^avez trompé, vous avez trahi TEmpe- T. I. 37
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reur, votre punition sera proportionnée au crime que vous Ikvez commis.
coifBARD , avec chaleur et fermeté.
Le capitaine Edmond est innocent , je le jure. Je puis maintenant vous dire la vérité. Tékéli s^cst introduit ici sans mon aveu ; à l'arrivée du détachement , il m^a confié son nom , son état, ses dangers , et s'est remis en mes mains, en me disant de prononcer sur son sort. J^aime FËmpereur, je respecte ses lois ; j'aurais donné ma vie pour que Tékéli ne m^eût point fait cet aveu ; mais enfin \\ était seul , sans défense, il implorait mon appui ; je vous le demande à voug, mon Général , je le demanderai de même à tous mes juges assemblés, que celui qui, dans un telle circonstance, eût été assez lâche pour le livrer, prononce le premier mon arrêt de mort.
^E COBITE.
C'est à l'Empereur 'prononcer. {A Edmond.) Suivezmoi , tout est prêt pour l'assaut ; puisque nous n'avons pu nous saisir de Tékéli , tâchons au moins d'affaiblir l'effet que son retour doit produire dans Montgatz. Marchons.
EDMOND
Général , volons à la poursuite de Tékéli , peut-être nous sera-t-il encore possible de l'atteindre.
LE COMTE
Allez, je doublerai la récompense promise. {Désignant
Conrad.) Qu'on s'assure de sa personne.
(On sort par le pool et sur une marche militaire. Conrad embrasse ss fille qui veut le suivre ; on la repousse ; elle reste dans la cour au milieu des paysans. La troupe s'éloigne et emmène Conrad et Urbain , qui n'a pas voulu se séparer de son beau-père.)
FIN DU SECOND ACTE
SCENE PREMIERE
ALEXINA , seule.
( Elle est assise près de la table et lit des papiers. Die est Yètue en guerrière ; elle porte une cuirasse ; un sabre pend à son côté, et son casque surmonté d'un panache blanc est posé près d'elle sur la table. )
Trois cents hommes perdus dans une sortie ! le tiers de ma garnison ! Télite de mes Hongrois ! 0 revers qui m^accable ! si du moins il était résulté quelque avantage de la mort de tant de braves gens ; si le convoi sur lequel je comptais pour ranimer le courage de tous ceux qui m^entourent était entré dans Montgatz !... Mais rien n^a pu échapper à mes ennemis ; Belleski lui-même, cet intrépide guerrier, dont le bras et Texpérience m^ont tant de fois guidée sur la brèche et dans le conseil, est tombé sous leurs coups. Je reste seule ; seule!... au milieu d'oflQciers découragés, de soldats affaiblis par un siège long et meurtrier, d^habitants au désespoir, de femmes éplorées élevant vers moi leurs enfants ! et tous me demandant, avec des cris douloureux, une nourriture qu^il n'est plus en mon pouvoir de leur procurer. Et pour soutenir tant de revers, pour résister à la vue de tant de tableaux déchirants, il ne me reste que le souvenir de mon père égorgé par les ordres de TEmpereur et mon amour pour Tékéli. O Tékéli! illustre et malheureux époux! depuis cinq mois je baigne diaque jour de mes larmes cet écrit qui m^annonçtit
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ton retour... mais... {Elle tire de son sein un papier sur leqtiel elle imprime des baisers. ) Relisons. ( Elle lit : ) € Chère Alexina, c'est de File de Rhodes où je gémis de-
> puis deux ans dai^s une honteuse captivité, qu^Û m'est enfin
> permis de t^écrire pour Rapprendre que Soliman , à son
> avènement au trône, s^est empressé de réparer envers moi
> Tinjustice et la barbarie de son frère. II me rend la liberté
> qu'on m'^avait indignement ravie, par les intrigues du grand » visir; il me venge de cet ennemi déloyal en le plongeant
> dans le cachot d^oû il me fait sortir; il m^assure de sa pro- » tection, de son amitié, et me promet des secours capables
> de relever mon parti. Je pars demain pour Constantinople, » je presse Soliman de réaliser ces brillantes promesses, et
> je vole vers la Haute-Hongrie où m'appellent à la fois Thon-
> neur et Famour. Adieu, chère épouse, je t'aime autant que
> la gloire ; cVst te dire assez que je ne saurais vivre sans yfadorer. > tékéli.
Qui peut le retenir? Si quelque ennemi secret avait attenté à sa vie !.. (0« entend im grand bruit du côté de la porte.) Qu^entends-je? chaque fois qu^un bruit imprévu vient frapper mon oreille , Fespérance et la crainte se partagent mon âme ; je tremble et je désire à lafois d^en connaître la cause ; (Le bruit redouble.) des cris!... si c^était... Alexina, tu fabuses ; tu as été trop souvent déçue dans ton espoir , pour oser te livrer encore à Tattente d^une nouvelle heiveuse.
ALEXINA , UN OFFICIER
L^OFFICIER
Madame, il nous est impossible de contenir plus lontemps le peuple. Chaque habitant, réduit au désespoir, oublie à la fois ses serm ents , Thonneur de la Hongrie et Fobèissance qu'il vous doit, pour ne songer qu^à Textrème besoin qui le presse. Tous se sont réunis , ils entourent le château, ils assiègent les portes, et demandent à grands cris du pain ou la
ACTE III, SCÈNE III
reddition de la place. Ils Teulent absolument vous voir et vous exprimer eux-mêmes ce quMls appellent leur dernière yolonlé. Pardon, Madame, mais je vous conjure de prendre les mesures les plus e£Gicaces pour calmer leur fureur , car je tremble...
ALEXINA
C'est la première fois que cela arrive à un soldat de Tékéli.
L^OFFIUER.
Pour Tos jours , Madame.
ALEXINA
Je ne sais pas les conserver au dépens de ma gl(^e.
L^OFFICIER
Cependant...
ALEXINA
Cesi assez. Faites vous donner toutes les provisions qui sont au château et qui me sont réservées, excepté ce quHl faut pour la journée ; vous les distribuerez aux enfants et aux vieillards : il n^est pas juste que je conserve du superflu quand mes sujets manquent du nécessaire; demain, j^aviserai aux moyens de m^en procurer d^autres. Quant aux mutins qui voudraient me forcer à une action déshonorante, ordonnez leur, de ma part, de se retirer à Pinstant ; rassemblez le conseil de guerre ; avant une heure je ferai publier dans Montgatz la décision quMl aura prise. ( L officier sort. )
SCÈNE IIL ALEXINA , seule
Cher Emeric ! si le sort qui nous poursuit depuis deux ans s'^oppose à notre réunion ; sMl a permis que tu tombasses expirant sous les coups d un ennemi barbare ou d^un lâche assassin ; si ton ombre malheureuse plane en ce moment sur ma tète ou vient errer autour de moi dans les sombres détours du palais de nos ancêtres , n^abandonne pas celle qui doit venger ta cendre ; dicte-moi les réponses que je dois faire ; inspire-moi cette noble énergie, ce courage héroïque
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qui te fit pendant neuf ans TefiBroi de TEmpereur, la gloire de ton pays , IMdole de ton épouse.
SCENE IV
ALEXINA , Officiers , composant le conseil de guerre. Tous se rangent en demi-cercle. Le siège dAlexina esta gauche.
ALEXINA
Braves Hongrois , vous m^avez souvent montré ce que peuvent rexpérience et la sagesse unies au courage , et j^ai dû m^applaudir plus d'une fois d^avoirsuifi vos conseils. La circonstance qui nous rassemble est peut-être la plus critique qui se soit présentée depuis le commencement du siège ; c'est du parti que nous allons prendre que dépend votre salut, le mien. Songez qu'il intéresse non-seulement les fidèles Hongrois renfermés dans Mootgatz , mais aussi tous ceux qui sont répandus dans les comtés de Kewes , Saros , Esperies, Zathmar, et autres \ que le Yaïvode de Transylvanie lui-même n'attend que l'issue du siège pour se déclarer en nôtre faveur ou embrasser le parti de T Autriche; rappelez-vous la lettre de mon époux, les promesses de Soliman; songez qu'au moment où nous aurions souscrit un traité déshonorant, Tékéli peut arriver avec des forces imposantes, et qu'alors, nous aurions compromis sans retour les intérêts de la Hongrie.
UN OFFICIER
Madame, notre dévouement vous est connu ; il n^est pas un de nous qui ne soit prêt à tout entreprendre pour vous prouver son obéissance et son zélé ; mais tournez vos regards vers ces malheureux livrés aux plus cruelles angoisses et expirants dans les horreurs de la faim ; la crainte d^un nouvel assaut peut exciter un soulèvement dont les suites seraient funestes ; en un mot, je crois quMl peut résulter d'uae plus longue résistance des dangers incalculables.
ALEXINA
Je permets à ceux qui les redoutent de sortir de la ville.
ACTE III, seins V
Quant à moi , je le déclare d^avance , je n^abandonnerai qu^avec la vie le poste honorable qui m^a été confié par mon époux. Si ladécision du conseil n^est point d^accord avec mes sentiments , je nMrai point orner le triomphe du vainqueur ; c'est au milieu des ruines fumantes de Montgatz , sous ses remparts en cendres, qu^il lui faudra chercher le corps d^Alexina.
TOUS LES OFFICIERS y Sa levant.
Nous mourrons tous pour vous défendre.
ALEXIJNA.
Cet élan généreux me flatte sans m'^étonner. Les soldats de Tékéli ont appris, par son exemple, à ne traiter avec leur ennemi qu^aprés Tavoir vaincu. ( On entend un son de tronh pette. ) Qu^est-ce que cela?... {Elle fait signe à un officier de sortir. ) Voyez. {L'officier sort. )
SCÈNE V
Les peécédents , excepté L'OFFICIER.
ALEXINA
(Tout le conseil s'est levé et entoure Alexina. )
Pendant qu'on va publier ^dans Montgatz le résultat de cette assemblée , disposons tout pour une nouvelle sortie ; excitons, redoublons le courage des soldats ; et demain, tandis que , fier de ses derniers avantages et se reposant sur notre faiblesse , Fennemi croira pouvoir se livrer avec sécurité aux douceurs du sommeil, pénétrons sans bruit dans le camp, immolons sans pitié tout ce qui s'ofreànoscoups, tâchons de ressaisir, de ramener dans Montgatz, une partie de ce convoi précieux qu'on nous a ravi ; que cette nuit mémorable apprenne à Torgueilleux Carafia qu'il peut être vaincu par une femme, et prouve aux soldats de Tékéli que son épouse est digne de leur commander.
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SCENE VI
Les précédents, L'OFFICIER.
l'officier.
Madame, un officier, envoyé par le comte GaraSa , demande à être conduit vers vous.
ALEXINA
Un envoyé du comte ! je ne veux pas qu'il emporte dans son camp Tidée satisfaisante.de notre détresse. Qu'ion prépare tout pour le recevoir d'une manière brillante; garnissez les remparts qui sont en face du château , des plus belles troupes qui me restent ; éloifrnez dn ses regards tout ce qui pourrait lui montrer l'aiTreuse vérité ; en un mot, disposex promptement tout ce que vous croirez propre à l'abuser sur nos forces et notre situation. Vous attendrez mes ordres pour Tintroduire.
(L^oflicier sort. On fait entrer des domestiques qui allument les candélabres placés dans plusieurs parties de la salle, de manière qu'elle soit brillamment éclairée ; on jette une riche draperie sur le siège d'Âlexina ; elle-même se revêt d*un superbe manteau, et place son casque sur sa tête. Quand tout est prêt , elle ordonne qu*on introduise renvoyé. Tous les officiers Tentourent , elle est sur son siège.)
SCÈNE VII
Les précédents , EDMOND , les yeux bandés et escorté
par une garde d honneur.
( L*officier qui a conduit Edmond lui ôte son bandeau. Celui-ci pandt frappé de Téclat qui environne Alexina.)
EDMOND
Madame, avant de donner un dernier assaut qui décidera du sort de cette place et qui doit infailliblement la soumettre à TEmpereur, le comte Caraffa veut épuiser envers vous tous les procédés généreux que votre sexe a droit d^attendre ,
ACTE III, SCENE VIL
même d'un Tainqueur irrité. Il m^envoie donc vous proposer une amnistie pour vous et votre garnison ; il espère n'avoir point la douleur d'essuyer un refus qui le forcerait à user des avantages que lui donnent sur vous ses succès et votre situation.
ALEXINA
Accepter un pardon , c'est se reconnaître coupable, et il n'en est point ici. L^Empereur veut enlever à la Hongrie les privilèges dont elle jouit de temps immémorial ; il nous conteste le droit d^élire le chef du royaume, et prétend nous donner un vice-roi ; il nous refuse le libre exercice de notre religion; c^est par le massacre des principaux seigneurs de ce'pays , envoyés vers lui pour défendre nos droits, qu'ail a répondu aux réclamations d^un peuple entier, et il ose nous offrir un pardon, nous proposer une amnistie !•• Ni moi, ni les guerriers que je commande ne nous laisserons séduire par cet appât trompeur. Une nation entière peut recourir à la force pour défendre sa religion et ses privilèges, sans qu^on ait le droit de Taccuser de rébellion. Je regrette que votre démarche ait un but que je ne dois point approuver; mais vous pouvez déclarer au comte que les Hongrois ne poseront les armes qu^après avoir obtenu de PEmpereur la justice quMls réclament en vain depuis douze ans.
EDMOND
Votre courage vous aveugle sur les dangers , Madame. Pouvez-vous vous flatter d*opposer encore quelque résistance à une armée victorieuse, avec une poignée d'hommes exténués par la fatigué et le besoin ? ALEXINA , fcdt signe quon ouvre les trois portes croisées du fond : on aperçoit , à la lueur des feux allumés et sur les remparts garnis d'artillerie , deux rangs de soldats bien tenus et dans une attitude imposante. (1)
Vous direz au comte que vous avez vu quelques-uns de ces
(i) Du moment que ks portes>croisée» sont ouTertes, le théâtre est de pUia>pied depub le fond, jusqu'au derant de la ao^ne, et il n'y a d'autre séparation entre les remparts et la salle, que les piliers gothiques» par conséquent très-minoes et légm» qmi«Bt«nmlea croisées
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soldats si foibles , et qu^ils lui feront payer cher la citadelle de Montgatz, si jamais il parvient à s^en emparer.
EDMOND
Depuis longtemps vous n^avez plus de vivres.
ALEXINA
Nous n'en manquerons pas tant qu^il en restera dans votre camp.
EDMOND
Vos munitions sont épuisées.
ALEXINA
Il nous reste une barrière insurmontable, les rochers qui dtfendent rapproche de la place.
EDMOND
Vos remparts n^ofBrent plus qu'un amas de ruines et de décombres...
ALEXINA
Qui serviront à vous écraser.
EDMOND
Chaque jour voit diminuer le nombre de vos soldats.
ALEXINA
Il suffit qu^il en reste un pour fermer les portes.
EDMOND
Enfin, le dernier espoir qui pouvait vous soutenir encore, vient de vous être enlevé.
ALEXINA, à part.
Que veut-il dire?
EDMOND
Vous ne devez plus compter sur les secours que vous avait promis le comte Tékéli , puisquMl vient de tomber en notre pouvoir.
TOUS LES OFFICIERS , a^ec inquiétude.
Tékéli !
EDMOND
Lui-même. Il vient d^étre arrêté au moulin de Kében , avec un officier déguisé comme lui en paysan TOUS LES OFFICIERS , conitemés.
Est-il possible ?
ACTE III, SCENE VIII
ALBXINA , vivement . Hongrois ! on vous trompe. C'est une ruse inventée par un ennemi perfide, pour jeter le découragement parmi vous, et me faire consentir aux propositions de l'Empereur.
BDMOND.
J^ai dit la vérité. . .
ALEXINA
Tu en imposes. Si Tékéli était entre vos mains, vous auriez dédaigné de traiter avec son épouse : c^est au contraire parce que vous avez connaissance de son arrivée prochaine, que vous avez tenté de me séduire.
(On entend en dehors un roulement de tambours et une fanfare de trompettes. Mouvement dans le fond. )
LES SOLDATS , en dehoTs.
Vive Tékéli!.,..
LES SOLDATS , se mettent sur une ligne et présentent les
armes en criant. ) Vive Tékéli î
ALEXiNA , avec transport.
Vous Tentendez !
EDMOND, à part.
Fâcheux contre-temps.
SCÈNE VIII
Les PRÉcÉDEirrs , TÉKÉLI , WOLF.
(Tékéli entre a?ec vivacité ; il est en habit militaire , il ne lui reste plus que son bonnet de paysan qu'il ôte et qu'il jette à Wolf qui porte déjà ses autres vêtements , pour indiquer que le comte les a ôtés en entrant dans la ville , mais sans s'arrêter. Tékéli semble remercier les Hongrois de leurs témoignages d'affection. Wolf remet \ts vêtements de Tékéli à un soldat ; il se débarrasse lui-même de ceux qui le couvrent et parait aussi en habit militaire. )
ALEXIN A descendant de son siège , et se pricipitanî vers
Bonheur inespéré, c'est Emeric !
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TÉKÉu, r embrassant.
Alexiaa !
LES OFFIGIEBS du COTlSeiL
Vive TékéU !
ALEXiNA , se retournant vers eux, et avec ivresse»
Eh bien ! que tous ayais-je dit ?.... mon cœur ne m'^avait pas trompée ! le voilà !... c'est lui !... il nous est enfin rendu. (^Elle se jette encore dans les bras de son époux , puis se tournant vers Edmond, elle lui dit, avec enthousiasme : ) Retournez vers le Comte , et dites-lui que dés ce moment Montgatz est imprenable.
EDMOND
Ce transport est bien excusable , Madame. J^obéis ; mais avant de partir, je dois , quoiqu^à regret, vous faire part d^une résolution prise par le comte CarafTa, et qu^il m^a chargé de vous conununiquer en cas de refus de votre part.
TÉKÉLI
Quelle est-elle ?
EDMOND
Le Comte veut qu^à Tavenir on ne fasse plus de prisonniers ; il a ordonné que tous les Hongrois qui tomberaient entre nos mains fussent passés au fil de Fépée.
(Mouvement d^indignation de tous les Hongrois.)
TÉKÉLI , se tournant vers les siens , avec noblesse.
Soldats ! vous épargnerez les vaincus, et vous leur prodi* guerez, comme vous Favez toujours fait, les secours de Fhumanité quHl sera en votre pouvoir de leur ofinr.
EDMOND
Tant de modération...
TÉKÉLI
Ne doit étonner que le comte CaralSa, et les barbares capables d** exécuter ses ordres. Hors du combat, tout meurtre est un crime. La guerre , ce fléau terrible, inventé pour le malheur des nations , est assez redoutable , sans que ceux qui la font cherchent à ajouter encore aux horreurs qu'elle enfante. Retournez vers le Comte , et diteslui ce que vous avez vu.
SCÈNE IX
Les précédents , excepté EDMOND.
TÉKÉLI , après avoir fait signe aux troupes de s'approcher, de manière à garnir les côtés et le fond du théâtre. C'est cette nuit, dans une heure, peut-être, qu'ils vont nous attaquer. Tout est prêt pour cet assaut , qui sera, disent-ils , le dernier. Prouvons-leur qu'ils ont dit vrai. Si la présence d'un chef qui vous aime , et qui, presque toujours, vous a trouvés invincibles sous ses ordres ; si celle de cet intrépide et fidèle officier, [Montrafit Wolf^) que je fais gloire de proclamer mon appui , mon libérateur , mon ami ; si notre présence, dis-je , peut ajouter encore à votre valeur et vous rendre les forces qu'une aussi longue résistance vous a fait perdre , venez , chers compagnons de ma gloire , nobles soutiens de la Hongrie, volez sur mes pas, sur ceux d'Alexina, du brave Wolf : vous nous trouverez toujours au poste le plus dangereux. Mes armes !
(On apporte deux bonnets , dont l'un est surmonté d'un superbe panache, des sabres et des pistolets que Tékéli distribue entre Âlexina , Wolf et lui. On présente à Tékéli deux drapeaux portant pour légende : Pro Deo et patria. Il fait approcher deux jeunes officiers , auxquels il les remet.)
TÉKÉLI, montrant aux jeunes officiers la légende des
drapeaux.
Pro Deo et patria. C'est pour la conservation des droits de notre pajrs , pour le libre exercice de notre religion, que nous avons pris les armes. Souvenez-vous, jeunes Hon-
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grois, que vous devez mourir, plutôt que de laisser tomber entre les mains de Tennemi ces signes sacrés et précieux , qui attestent la légimité de la cause que nous défendons.
(Les porte-étendards rentrent dans les rangs. Tékéli les parcourt, et témoigne aux soldats qu'il est satisfait de leur tenue. Quand la revue est faite, on bat Tordre. Les ofiiciers se rassemblent autour de lui. Pendant qu'on donne le mot d'ordre , on entend un coup de canon : chacun retourne à son poste ; on bat la générale dans le fond. Tékéli , Alexina et Wolf se mettent chacun à la tête d'un corps , et tout le monde sort pour aller à la défense de la ville.)
SCÈNE X
Soldats actrichibns, puis WOLF et des Hongrois.
(A la lueur des feux allumés , on voit l'extrémité des échelles posées en dehors des murs ; Wolf et les Hongrois , qui sont sur le rem» part, les aperçoivent, se baissent et se retirent doucement, en indiquant qu'ils vont surprendre les assaillants. On voit des Autrichiens monter avec précaution et sauter sur le rempart ; à peine en estpil arrivé un certain nombre , qu'ils sont attaqués et mis en déroute par le peloton de Hongrois commandés par Wolf.)
SCÈNE XI
BRAS-DE-F£R
(Bras«de4<'er parait au haut d'une échelle , il tient un sabre à la main, et regarde s'il ne peut être aperçu ; alors il descend bien doucement, et se glisse dans la salle.)
Mon maître m^a forcé de suivre sa compacte, comme si toot cela me regardait; je vous demande un peu pourquoi il faut que je me batte ou que je me fasse battre, pour saToir si les Hongrois nommeront leur roi plutôt que TEmpereur ; qu^est-ce que tout cela me fait à moi ? Je n'ai pas la moindre prétention à la couronne ; ainsi , peu m^importe de quelle manière la chose se décide. Si je pouvais trouver dans CB chAteau un abri aoUtaire et tranquille pour y atr-
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tendre en paix Fissue de la bataille, cela me conviendrait beaucoup; parce qu^alors, si la ville est prise , je serai du nombre des vainqueurs; si nous sommes vaincus, je resterai prisonnier, et j^aime encore mieux cela que de me battre.
(On entend une décharge d'artillerie ; Bras-de-Fer se sauve à toutes
jambes dans Tintérieur du château.)
SCÈNE XII
UN ENSEIGNE, AuTRicHiEifS.
(Un des Enseignes entre , en se battant avec un Autrichien , qui fait tous ses efforts pour lui arracher son drapeau ; il s^engage entre eux une lutte assez vive : le jeune Enseigne est renversé , traîné dans la poussière , sans lâcher son drapeau. Enfin , voyant entrer plusieurs Autrichiens , et certain de ne pouvoir leur échapper , il s'éloigne un peu de son adversaire et roule le drapeau autour de son corps, en disant : )
SCÈNE XIV
Les précédents, le coiite CARAFFA, pms ALEXINA
et WOLF.
LE COMTE, sitr le rempart.
Cest Tékéli ! pour cette fois nous ne le manquerons pas.
im TÉKÉLI.
TÈKÈIA.
Je me suis souvent trouyé plus près de vous et vous m'avez manqué.
(Us s*élancent Y un snr Taatre ; Alexîna, Wolf, et plusieurs officiers hongrois accourent , et sont suivis par des officiers autrichiens ; il s'engage entre eux un combat à douze. La présence d'Âlexina , les dangers qu*elle court , le drapeau , qui est tour-à-tour pris et repris, et que les Hongrois défendent, en formant un cercle autour d*Alexina , qui le tient en Tair , tout contribue à répandre de Tintérêt sur cette action , qui se termine par la défaite des Autrichiens. Le comte Garaffa est désarmé par Tékéli.)
LE COMTE , présentant sa poitrine.
Usez des droits que vous donne la victoire. TÉKÉLI, lui tend la main pour le relever et lui rend son
arme.
Voilà comme j^en use.
LE COMTE
Tant de générosité dans un ennemi que j^ai poursuivi avec acharnement.
TÉKÉLI
Vous avez obéi à Léopold; et moi, j'obéis à mon cœur.
SCÈNE XV
Les PRÉCÉDE19TS, UN OFFICIER HONGROIS.
l'officier, à Tékéli.
Mon prince , de toutes parts les ennemis sont repoussés avec perte ; ils fuient en désordre et cherdient à regagner leur camp; mais nos soldats profitant de leurs avantages et animés par le combat , les poursuivent au delà des remparts et en font un horrible carnage.
TÉKÉLI
Faites sonner la retraite , et malheur à celui qui aura enfireint mes ordres.
l'officieh.
Deux paysans arrêtés au milieu d^un détachement , se réclament de vous et demandent à vous être présentés.
SCÈNE XVI
Les précédents , excepté L^OFFICIER.
Monsieur le Comte , je vous rends la liberté sur parole , et je consens à une trêve de trois mois , pendant lesquels vous vous rendrez à Vienne pour obtenir de Léopold qu'il cède enfin au vœu de toute la Hongre , à un vœu que les Hongrois soutiendront par le sacrifice de tout ce qu'ils ont de plus cher.
LB COMTE
Prince Tékèli , je ne vous avais connu jusqu'alors que par les rapports infidèles de vos nombreux ennemis ; la circonstance qui me permet d'apprécier vos rares qualités, me devient chère et précieuse. J^emploierai , soyez en certain, les moyens puissants de persuasion que vous m'inspirez pour décider l'Empereur à se rendre à vos désirs ; s'il se refuse à mes pressantes soUidtations, je viendrai me remettre entre vos mains, et vous ordonnerez de ma vie.
TÉKÉLI
Quelque agréable que me fût votre retour, je serais Aché de ne le devoir qu^A un pareil motif.
LE COMTE
En attendant, tout ce qui est dans mon camp vous appartient. Je sais que les habitants et la garnison de Hontgatz ont beaucoup souffert pendant le siège; disposez de tout ce qui peut contribuer à calmer leurs besoins et A adoucir la rigueur de leur sort.
ALExnu.
Monsieur le comte, j'accepte vos offres avec reconnaissance. {Eiie donne des ordres à un officier qui sort.)
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SCÈNE xvn
Les PRÉcéDENTS , CONRAD , URBADl , conduits par
des soldais^
TÉKÉLI
Cest llionnête Conrad ! ( // court vers lui et l'embrasse. ) Brave homme ! Ç II prend ff^olf d'une main, Conrad de r autre et les presse tous deux sur son sein. ) Les Yoilà , Monsieur le Comte , les deux hommes sans lesquels je n'existerais plus. Croyez-vous qu^il soit possible de reconnaître jamais de tels services?
uasAiN.
Ma foi , Monsieur le Prince , si nous n^avions pas eu Favantage de vous connaître, vos soldats nous auraient sabrés ni plus ni moins qu^ils ont fait de ceux qui nous conduisaient; ainsi, comme vous voyez, voilà le service bien payé.
TÉKÉLI
Payé! il ne le serait point par le don de tout ce que je possède. Conrad, vous êtes mon prisonnier, et je ne vous céderais point pour tous les trésors de la Hongrie. Vous resterez à Montgatz , vous habiterez ce château ; {A Wolf et à Conrad.) tous deux avec moi, toujours pr^ de moi. Je veux vous avoir sans cesse sous les yeux, afin de n^oublier jamais que Thomme bienCEusant et Tami fidèle sont les deux êtres qui honorent le plus Phumanité. Urbain, vous serez des nôtres.
URBAIN
Et ma femme aussi , n^est-ce pas ? sauf votre respect , Monsieur le Prince!
TÉKÉLI, souriant.
Cesi trop juste. ( On entend une marche militaire. ) Qu'^est-ce?
Les habitants et la garnison viennent vous offrir leurs hommages et vous témoigner la joie quMls ressentent de vous revoir.
SCÈNE XVIII ET DERNIÈRE
Les précédents, soldats hongrois, haritàiits de
montgatz.
(Les soldats et les habitants entrent en bon ordre , et viennent féli-i citer Tékéli , qui les reçoit avec intérêt. 11 est placé sur le siège qui est à gauche , Âlexina est asssise à sa droite , Wolf est à n gauche , Conrad et Urbain sont assis sur les marches ; le comte Caraffa est sur un siège isolé , à la droite de Wolf.)
Fête militaire , jeux , combats simulés , danses et évolutions , à la fin desquels des jeunes filles viennent inviter Tékéli à descendre de son siège et à se placer sur un pavois qu*on élève et qui est orné de drapeaux pris smt Teonemi. Les habitants forment des groupes ^or les côtés , les soldats garnissent les remparts et le fond ; on déploie deux drapeaux devant Tékéli , qui étend la main painlessus , coomie pour jurer qu^il restera fidèle à la cause qu*îl a embrassée, Âlexina et Wolf en font autant de chaque côté du pavois. G)nrad , Urbain et le comte Carafia sont restés en place et prennent part à ce qui se passe. On présente les armes; roulement. La toile tombe.
FIN DE TÉKÉU.
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Nancj, le 51 mai 1841.
Pendant trente six ans, j^ai célébré exactement et religieusement, chaque année, le jour de la sainte Pétronille , on en pensée, ou en action, dans une maison charmante, située à Fontenay-sur-Bois, prés Yincennes. Dalajrac, compositeur du premier ordre, qui avait acheté cette propriété en 1792, y est morl en 1809. Sa veuve, célèbre par son esprit, son goût, et son admirable beauté. Ta suivi dix ans plus tard, et j^ai eu le triste et douloureux avantage de veiller sur leurs cendres et de faire éclore des fleurs sur leur tombe, placée dans le jardin même de cette maison, que j^ai acquise de leurs héritiers en 1819. Elle a été fort embellie par mes soins pieux , dans Tespace de dix-huit ans, et j^ sti passé, grâce à ces souvenirs touchants, les plus heureux jours de ma vie, en compagnie avec ces fidèles défunts; mais la catrastrophe qui a dévoré mon existence, le 21 février 1835, m^a forcé de vendre cette déli-
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cieuse habitation, et de transporter au cimetière de la commune, un beau monument consacré à leur mémoire , et qui, j^en ai la douce espérance , sera maintenant, à mon défaut, visité quelquefois par les personnes dont le recueillement aimera à retrouver les restes périssables d^un nom qui ne doit point périr, et auquel, moi, j^ai voué, dans mon cœur , un culte d^amitié que le temps n^a fait qu''aocroitre. Voilà pourquoi je date mon premier volume de cette époque , à laquelle s'attachent tant de circons^ces à la fois heureuses et fatales.
Au mois d'octobre dernier, j'ai été frappé d^une attaque d'apoplexie et de paralysie qui a mis ma vie en grand péril; mais la mort a bien voulu m 'épargner. Cependant comme il est possible que, d'un jour à l'autre, je n'aie plus une chance aussi heureuse, je veux régler, dés aujourd'hui, mes derniers comptes avec la société, afin de ne plus rien devoir à personne.
J'ai été comblé, dans ma vie, des marques de bienveillance les plus honorables : le brave des braves, le maréchal Oudinot, m'a traité, pendant vingt ans, comme son fils; M. le duc de Gazes, le savant comte de Corbière, l'ex-
cellentissime comte de Martignac, trop tôt perdu pour la
France, m'ont honoré de leurs faveurs toutes particulières. Je dois à M. le comte Duchàtel, mon digne patron, toujours parfait pour moi, une carrière de trente années dans l'administration des domaines, et je me plais à l'en remercier, MM. les ducs de Choiseul, de Damas, de Duras,
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d^Amnont, le spirituel Marchangy et l'aiinable Mennediet , lecteur de Charles X, m^ont comblé de leur bienveillante amitié; enfin, j'^ai vécu dans Tintimité des hommes de lettres et des artistes les plus distingués. En un mot, je garde au fond du cœur, les souvenirs touchants de toutes les personnes qui ont bien voulu m^'aimer, et pour lesquelles je me plais à conserver une reconnaissance qui durera autant que ma vie, quel que soit le jour où je la quitterai.
Ma première jeunesse a été arrosée de larmes, mais la douleur est une épreuve fécondante , et j^en suis sorti avec un immense besoin d^afiections que j^ai porté partout. Toute ma vie , j'ai vécu de tendresse intime, j^ai été constamment aflectueux, sensible et bon; c^est avec ces mêmes sentiments que j^ai composé mes drames et fait répandre tant de larmes; je suis heureux de le répéter, car j^y ai trouvé et j^y trouve encore, malgré mes souilrances, un grand bonheur.
Souvenir particulier et tendre à mes excellents amis MM. Bouilly, Nodier, Pellissier, Alex.-Piccinni, Paul Lacroix, et Tàylor.
Je conserve un vif sentiment de reconnaissance à toui les comédiens qui ont contribué à mes succès nombreux : j^ai voulu que leurs noms durassent autant que le mien; c^est pourquoi j^ai lait figurer, sur tous mes ouvrages, cette touchante nomenclature, quoique Tusage en soit passé depuis Molière.
Je dois enfin des remerciements aux hommes de lettres,
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rédacteurs de journaux divers, qui ont parlé de mes pièces, au fur et à mesure qu^'elles ont paru; il y a à leur adresse une série de jugements après chaque notice. Puissent leurs successeurs se montrer aussi indulgents pour Tautenr quand lliomme ne sera plus!
Adieu, remerciements à tous mes amis, et pardon aux envieux qui ont traversé ma longue carrière en y semant les épines de leur jalousie. Mes organes aflaiblis , Fétat de mes nerfs si misérable, ne me permettront peut-être pas de pouvoir réaliser ce que j'avais espéré de faire. Ma vue s^éteint; la mort est là! il &ut donc saisir le moment des adieux, car tout à Theure il ne sera plus en mon pouvoir. Un brouillard épais m'environne, la vie m^échappe. Mais j^emporte la conscience d^une carrière honorable, et Tespoir que mes amis me garderont une place de choix dans leur souvenir. Adieu encore à tous ceux que j^aime et qui m^ont aimé.
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